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Avec  le  capitaine  cook. 


CHAPITRE  VIII. 

Continuation  dû  Voyage 

à travers  Langé  - daal, 

I_iE  9 octobre  nous  partîmes  de  Houtnî- 

quas.  Nous  repassânies  la  grande  et  la 

• ‘'N  jt>/  ^ Octol)* 

petite  riviere  de  Brak , et  revînmes  vers 

Geelbek  - rivier , de  - ià  à H^zgel - craal  et  Atta- 
quas - klonfi  où  nous  arrivâmes  le  lende- 
main-, Nous  y trouvâmes  deux  toutes  ; Tune 
mieux  frayée , mais  tirarit  plus  à l’ouest , par 
où  nous  envoyâmes  nôtre  chariot  ; l’autre 
plus  montueuse , qu’on  nous  conseilla  de 
prendre  avec  nos  chevaüx  , comme  la  plus 
courte.  Une  petite  négligence  est  souveos 
Terne  I /j  A 
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feas!  la  cause  d’une  grande  perte  ; et  nous , peut 
Octo^b  amusés  en  çhemin  , nous 

fûmes  surpris  par  la  nuit  et  par  la  pluie  , 
et  manquâmes  ce  soir -là  notre  gîte.'  Nous 
en  étions  cependant  si  près  , que  nous  en- 
tendions les  aboiemens  des  chiens  et  1« 
cri  des  coqs  , mais  il  nous  fut  impossible 
d’y  arriver.  Après  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles , et  après  avoir  enfilé  plusieurs  rou- 
tes qui  nous  conduisoient  dans  des  pâtu- 
rages , des  chemins  de  traverse  que  nous 
trouvions  bornés  par  des  touffes  de  bois 
impénétrables  , ou  par  des  portions  de 
montagnes  taillées  en  précipice  , nous  crû- 
mes à la  fin  avoir  retrouvé  le  grand  che- 
min ; mais  alors  nous  rencontrâmes  une 
rivière  , la  plus  profonde  que  nous  eus- 
sions encore  osé  traverser  sans  la  connoî- 
tre  ni  la  vo’r.  Nous  n’avions  pas  peur  , 
il  est  vrai  , de  nous  mouiller  en  la  tra- 
versant ; car  la  pluie  nous  avoit  déjà  pé- 
nétrés jusqu’à  la  peau  : mais  nous  ne  vou- 
lions ni  t’un  ni  l'autre  passer  le  premier 
de  crainte  de  trouver  quelque  trou  ou 
quelque  bourbier  malencontreux.  Nous 
avions  avec  nous  un  vieux  cheval  que  je 
menois  à la  main  depuis  le  matin.  Il  me 
vint  à l’idée  de  le  chasser  devant  nous , 
et  de  lui  faire  traverser  la  rivière , coin* 
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fce  on  envoie  à l’attaque  les  enfans  perdus 
d’une  armée.  Mais  à peine  fut  - il  à l’au- 
tre  bord  , qu’il  s’enfuit  à toutes  jambes , 
et  s’afîranchit  de  l’esclavage  où  je  l’avoîs 
tenu  tout  le  jour.  Mouillés , mourans  de 
£roid  et  de  faim  > car  nous  n’avions  fait 
d’autre  repas  qu’un  mince  déjeuné  , nous 
fumes  enfin  obligés  de  passer  la  nuit  au 
bel  air  , exposés  au  vent  ,et  à la  pluije*. 
Afin  de  n’être  pas  attaqués  à l’improviste 
par  les  tygres  , nous  nous  éloignâmes  de  la 
rivière  et  de  la  vallée  , qui  étoit  couverte  de 
buissons  5 et  nous  réfugiâmes  sur  la  mon- 
tagne. Là  , nous  dessellâmes  nos  chevaux 
près  d’un  buisson  isolé.  Tout  près  étoit  un 
précipice  , qu’heureusement  nous  apper- 
çûmes  assez-tôt  pour  pouvoir  l’éviter.  Nous 
attachâmes  nos  chevaux  avec  leurs  licols  , 
les  deux  pieds  de  devant  ensemble  , méthode 
fort  usitée  en  Afrique.  Nous  Les  laissâmes 
paître  à l’écart  de  nous  , dans  la  vue  que 
si  quelque  lion  venoit  sur  nous  , il  trouvât 
d’abord  de  l’occupation  avec  eux  j ou  , si  c’é- 
toit  un  loup  , ils  ne  pussent  prendre  l'efFroî 
et  s’enfuir.  On  se  rappelle  d’avoir  vu  plus 
haut  la  raison  de  cette  précaution. 

Lorsque  nous  nous  sentions  presque 
transis  de  froid  , nous  nous  promenions 
haut  et  bas , tombant  à chaque  pas , sur  le 
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sommet  de  la  montagne  , dont  la  pluie  rerr^ 
doit  le  terrain  gras  et  glissant.  Au  reste  5 
je  ne  sais  si  c^étoit  une  consolation  pouï 
nous  ou  un  tourment , d'entendre  sans  cesse 
les  maudits  coqs  du  fermier. 

Dès  que  le  jour  commença  à paroître  > 
sur  les  cinq  heures  , nous  sellâmes  prompte- 
ment nos  chevaux  j et  trouvâmes  aisément 
ïc  chemin  de  la  ferme  appelée  Hagel- eraal , 
qui  n^étoit  éloignée  que  de  quelques  portées 
de  fusil.  Dirk  Marcus  , qui  en  étoit  le  maître, 
joyeux  vivant , déjà  sur  le  retour , dès  qu'il 
nous  eut  abordés , nous  fît  beaucoup  de  com- 
plimens  sur  notre  adresse  et  notre  habileté 
à trouver  les  chemins.  Cependant , lorsqu'il 
fut  inforrrîé  de  toutes  les  difficultés  que  nous 
avions  essuyées  , il  eut  réellement  pitié  de 
nous  j mais  il  nous  gronda  fort  sérieuse- 
ment de  n'être  point  accoutumés  à fumer. 
Si  nous  eussions  été  des  fumeurs  , nous  di- 
soit-il J nous  aurions  eu  au  moins  les  moyens 
d'allumer  du  feu.  Avec  la  pipe  on  appaise 
la  faim  , et  les  heures  ennuyeuses  passent 
plus  vite.  Il  nous  fit  ensuite  le  récit  de 
nombre  d^’aventures  qui  avoient  marqué  ses 
diverses  excursions  dans  l'intérieur  du  pays, 
où  il  s'étoit  fait  une  réputation  de  grand 
chasseur  d'éléphans.  Il  nous  donna  plusieurs 
informations  uciies  et  agréables. 


Âü  CAP  DE  BONNE  . ESPERANCE.  y 

C\;  bon  fermier  envoya  ses  gens  à la  re- 
cherche 
nous  pj 

heures  du  marin  , il  nous  prêta  plusieurs 
excellens  bœufs  pour  traîner  notre  chariou 
à travers  la  vallée  montueuse  nommée  Arta^ 
^uas  - kloüf,  A six  heures  nous  arrivâmes 
à Paarde  - craal , petite  rivière  ainsi  nom- 
mée , où  nous  restâmes  jusqu'au  lende-? 
main  14.  A midi  nous  atteignîmes  ZqP 
fraan- craal , où  finit  la  longue  et  fatigante 
vallée  (ï Artaquas.  Là  nous  renvoyâmes  , 
suivant  nos  conventions  , les  bœufs  du  fer- 
mier , qui  retournèrent  par  le  même  che- 
min. La  vallée  dont  nous  venons  de  parler 
est  mise  au  nombre  des  terrains  les  plus 
froids  et  les  plus  acides  ; on  la  regarde 
même  comme  inhabitable.  Il  y croît , dit- 
on  5 une  herbe  qui  , d'après  la  descriptioa 
des  Colons , est  probablement  une  espèce 
d‘ Eupknrbia.  Il  arrive  souvent  que  les  jeu- 
nes bestiaux,  amenés  des  autres  contrées  a - 
en  mangent  i alors  ils  sont  attaqués  d'une 
dysurie  ou  rétention  d'urine  souvent  mor- 
telle. On  a observé  alors  dans  l'urine  es 
dans  l'urèchre  de  ces  animaux  une  subs- 
tance semblable  à de  petits  grumeaux  da 
fromage.  Le  seul  moyen  qu'on  ait  trouvé 
de  sauver  l'ai^inal  attaqué  de  cette  mOt» 
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rnsrrt  ladîe  , est  de  lui  donner  la  cKasse  et 
^7"^-  de  le  faire  courir  pendant  un  certain 
tems  sans  interruption  , afin  d'atténuer  , 
de  cuire  et  d'expulser  la  matière  coa- 
gulée. 

En  rems  de  guerre  ou  de  divisions  in- 
testines , le  passage  étroit  d’ Attaquas  - kloof 
seroit  nécessairement  un  poste  de  la  plus 
grande  importance  -,  car  il  seroit  la  clef 
de  tout  le  pays  situé  à l'est.  On  pourroit 
fiussi  placer  à Lange  - kloof  et  à Kromme-  ri* 
yier  des  entraves  qu'une  armée  en  marche  ne 
surmonteroit  pas  sans  beaucoup  de  peine. 
L'étendue  de  terre  qui  environne  Zaffraan* 
craal  jusqu'à  Lange-kloof  est  du  genre  nom- 
mé Carrow.  ' 

Dans  la  ferme  de  Zaffraan  - craal  , 
nous  eûmes  à subir  une  incommodité 
fort  commune  , nous  dit  - en  , dans  les 
Carrows  : c^ctoienc  des  légions  si  nom- 
breuses de  mouches  ordinaires  , que 
les  murs  et  les  plafonds  en  croient 
presqu'entièrement  couverts.  En  effet  , 
elles  ne  cessèrent  pas  un  instant  de 
nous  molester  , bourdonnant  et  volant 
par  essaims  dans  nos  yeux  , notre  bouche 
et  à nos  oreilles.  Pendant  quelque  tems , 
il  nous  fut  impossible  de  tenir  dans  b 
maison.  Un  vieil  eschve  ’y  logeoit  alors 
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$cul  , et  dormoit  comme  il  pouvoir  r 
toutes  les  nuits  dans  ce  nid  à mouches.  ^ 
Dans  un  canton  particulièrement  infesté 
de  ces  insectes , j’ai  vu  qu’on  les  attrapoit 
fort  adroitement  de  la  manière  suivante. 
Tout  le  long  du  plafond  ctoient  suspendus 
des  paquets  d’herbes  , sur  lesquelles  les 
mouches  aiment  à se  poser.  Alors  une 
personne  prend  un  réseau  ou  sac  profond  , 
adapté  à un  bâton  ; elle  en  entoure  chaque 
paquet  d’herbe , qu’elle  secoue , ensorte  que 
les  mouches  tombent  au  fond  du  sac. 
Après  avoir  réitéré  plusieurs  fois  cette 
opération , on  trouve  dans  le  sac  une  cho-  ’ 
pine  ou  une  pinte  de  mouches  à -la -fois  ; 
on  les  tue  en  plongeant  le  tout  dans  l’eau 
bouillante. 

Dans  certaines  parties  du  Carrow , oà 
les  mouches  sont  en  plus  grand  nombre  , 
se  trouve  un  arbuste  qui  distille  une  subs-* 
tance  à - peu  - près  de  même  nature  et  de 
même  consistance  que  le  goudron.  Les. 
mouches  aiment  à s’y  poser,  et  y restent 
ç.  npêtrées.  On  trouve  aussi  dans  le  Car^ 
row  un  autre  arbuste , qui  croît  dans  W 
terres  arides  , et  qu^on  nomme  Canna» 
bosh.  C’est  de  - là  que  tout  le  pays  des 
environs  se  nomme  terre  de  Canna  , et 
non  de  Canaan,  c.omme  M,  Masoa 
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appelée  dans  les  Transactions  philosophiques^ 
Dans  le  fait  , d’après  l’extrê-me  sèche-, 
resse  de  ce  canton  , au  lieu  de  l honore? 
du  beau  nom  de  terre  de  promission , 
il  eût  mieux  fait  de  le  nommer  terre 
c*affliction.  Une  route  entre  Artaquas  et 
Lange  - kloof,  inclinant  un  peu  plus  au  sud 
que  celle  par  laquelle  nous  vînmes  > passe 
sur  une  montagne  haute  et  escarpée  , qui, 
de  l’arbuste  dont  je  viens  de  parler  , esc 
appelée  Cannas- hoogte , hauteur  de  Cû/ir 
na  ( 1 ). 


( I ) Après  avoir  examiné  cet  arbuste  Canna,  f 
j’ai  trouvé  qu’ii  doit  être  regardé  comme  une  esf 
pèce  nouvelle  de  salsola.  C’est  par  cette  raison 
que  dans  mes  descriptions  de  plantes  manuscrites  , 
ja  l’ai  appelé  salsola  caffra  y foliis  minutis  subrotiiniir , 
çurnosis  , concavis.  , isnbricatis.  Les  feuilles  ont  un 
goût  amer  et  salé  j et  brûlées  avec  l’arbrisseau  cr^ 
tier , elles  produisent  des  cendres  fortes,  très- 
propres  à faire  du  savon.  Aussi  les  fermiers  du 
Carroxo  donnent  à la  culture  de  cette  plante  une. 
attention  pariiculièie.  L’arbuste  Canna  diffère  beau- 
coup dans  sa  fleur  du  caractère  générique  de  la 
salsola , dont  il  est  parlé  dans  la  sixième  éditiojn 
du  Gcncra  plantarum  ; car  cette  pièce  a un  stylt 
petit  et  flétri , avec  deux  ou  trois  stigmates  bruns. 
Les  autres  parties  dç  son  caractère  distinctif  sons , 
Stam.  fil.  breviss.  anther^e  coniatx  , calix  fevianthf 
persistons  y capsula  ç valvis  , i loculnris y et  semen  \ 
cockleatiim  , comme  dans  la  salsola  , ou  à-peu- prè-^ 
^mme  un  ressort  de  montre  ifoulé  en  spirale. 
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C'étoit  une  chose  curieuse  que  la  manière 
industrieuse  avec  laquelle  le  seul  esclave 
qui  étoir  alors  à Zaffraan  - craal , et  qui 
avoir  le  maniement  ab^olu  de  toute  la  fer- 
me ; comment,  dis -je,  avec  le  secours  de 
deux  autres  Hottentots  , il  avoir  su  amener 
Teau  par  des  canaux  et  des  rigoles  , dans 
le  jardin  et  dans  des  champs  de  bleds , dont 
répi  commençoit  dès-lors  à poindre.  Par- 
tout il  avoir  fait  des  écluses  , au  moyen- 
desquelles  tout  le  terrain  pouvoir  être  en 
un  instant  baigné , et  demeuroit  toujours 
couvert  d'une  délicieuse  verdure.  Dans 
tous  les  autres  endroits  le  sol  étoit  rôti  et 
aride  comme  le  grand  chemin  , en  sorte 
que,  nous  étant  mis  en  marche  la  nuit  pour 
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profiter  du  frais , nous  fûmes  bientôt  obli- 
gés de  revenir  sur  nos  pas , et  d'attendre 
jusqu'au  lendemain  matin  , que  nous  pus- 
sions distinguer  le  chemin  au  milieu  des 
landes  et  des  campagnes. 

Nous  continuâmes  donc  notre  route  le 
lendemain , et  après  avoir  passé  Morass- 
rivier  , nous  arrivâmes  à celle  de  Canna  , 
appelée  par  ^ d'autres  Klein  - dorn  - rivier  , 
où  nous  nous  arrêtâmes  pour  rafraîchir. 
Nos  bœufs  et  nos  chevaux  n'y  trouvèrent 
d'autre  verdure  que  quelques  roseaux  , 
( arundo  phragmites  J,  dont  les  attelages 
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des  voyageurs  , qui  avoient  avant  nous 
passé  par  cet  endroit  , avoient  presque 
dégarni  la  rivière.  Nous  fûmes  cependant 
obligés  de  rester  plus  long  - tems  que 
nous  ne  l’aurions  dû , dans  une  place 
si  nue  , pour  nous  régaler  nous  - memes 
d^un  plat  apprêté  par  nos  mains.  C’étoic 
une  espèce  de  perdrix  que  je  veno:*:  de 
tuer  , et  depuis  trois  jours  nos  estomacs 
se  plaignoient  de  n'avoir  consumé  que 
du  pain  grossier  de  nos  Hottentots  , et 
un  peu  de  thé  : il  m’échut  en  partage 
de  plumer  l’oiseau  > M.  Immciman  se 
chargea  de  l’assaisonner,  et  il  se  montra» 
il  faut  l’avoaer , maître  passé  dans  l'art 
de  fricasser.  Un  peu  de  graisse  de  queue 
de  mouton , que  nos  Hottentots  avoient 
apportée  pour  leur  usage , unie  à une 
quantité  suffisante  d’eau  pure , exhaloit 
avec  la  perdrix  un  parfum  dont  je  ne  puis 
bien  décrire  la  suavité  , tant  il  excitolt 
dans  les  deux  organes  du  goût  et  de  l'o- 
dorat J de  délicieuses  sensations.  Mais  , ô 
malheur  ! nous  n’avions  songé  ni  l’un  nî 
l’autre  à la  vider.  Lorsque  nous  vînmes 
à la  partager  en  deux  > la  sauce , que  nous 
avions  trouvée  si  délicieuse  , devint  eri 
un  instant  dégoûtante  et  fétide.  Nos  Hot- 
tentgts  rirent  à gorge  déployée  de  notre 
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oubli,  et  plus  encore  de  notre  délicatesse, 
et  dévorèrent  à belles  dents  notre  triste 
ragoût. 

Nous  fûmes  après  cela  surpris  par  la 
nuit , avant  de  pouvoir  arriver  à la  ferme 
prochaine,  N^appercevant  plus  la  route, 
nous  nous  engageâmes  dans  des  labyrin- 
thes de  buissons  et  de  ronces  : nous 
fûmes  donc  obligés  de  nous  arrêter  et 
de  nous  préparer  , nous  et  nos  animaux  , 
â souffrir  jusqu’au  lendemain  matin  la 
. faim  , la  soif  et  de  plus  le  froid  , qui 
nous  pénécroit  jusqu’aux  os  ; car  quoique 
le  jour  eût  été  extrêmement  chaud  , la 
nuit  n’en  fut  pas  moins  glaciale  : cepen- 
dant vers  le  minuit  la  lune  se  leva  et 
nous  montra  plus  distinctement  notre 
route.  Nous  arrivâmes  enfin  à une  ferme 
nommée  Zand~plaat  près  de  Klein  dorn^ 
riv/er. 

Le  lendemain  matin , ce  ne  fut  pas  sans 
étonnement  que  nous  y vîmes  d^’innom- 
brables  troupeaux  de  moutons  , et  leur 
excessif  embonpoint  , comparé  avec  la 
sécheresse  horrible  et  l’aridité  du  terrain. 
Lorsqu’on  veut  tuer  un  mouton  dans  ce 
canton , on  cherche  toujours  le  plus 
maigre  du  troupeau.  Il  seroit  im- 
possible, de  manger  les  autres.  Leurs 
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queues  sont  d’une  forme  triangulaire  , ont 
d’un  pied  à un  pied  et  demi  de  long  , ec 
quelquefois  plus  de  six  pouces  d’épaisseur 
près  de  l’anus.  Une  seule  de  ees  queues 
pèse  ordinairement  de  huit  à douze  livres  j 
elle  est  principalement  formée  d’uiie 
graisse  fort  délicate  , que  quelques  per- 
sonnes mangent  avec  le  pain  au  heu  de 
beurre  j on  s’en  sert  pour  apprêter  des 
viandes  , et  quelquefois  on  en  fait  de  la 
chandelle. 

Ce  terrain  est  carrew  et  chaud.  On  y fait 
de  bon  vin  ; mais  je  ne  puis  en  dire  mon 
avis , attendu  que  le  fermier  avoït  déjà 
vendu  et  consommé  totalement  celui  qu-*!! 
avoit  fait.  Mais  à Lange  - kloofy  qui  est  im 
canton  aride  , on  n’y  fait  pas  une  seule 
goutte  de  vin. 

Quelques  Hottentotes  avoient  obtenu  la 
permission  de  bâtir  leurs  huttes  près  de 
cette  ferme  ; et  un  des  Hottentots  esclaves 
du  fermier  y étoit  demeuré  depuis  plu- 
sieurs jours  malade  d’une  fièvre  épidémi- 
que , à laquelle  la  saignée  ne  pouvoit 
être  que  contraire.  Cependant  , pour 
tirer  ce  misérable  des  griffes  de  son  maî- 
tre , qui , ayant  une  confiance  sans  bor- 
nes à ce  remède  , avoit  déjà  aiguisé  son 
couteau  pour  le  saigner  lui  - même  , js 
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fis  forcé  d’entreprendre  l’opération.  Le 
tnalade  , qui  ne  pouvoir  ou  ne  vouloit 
rendre  aucun  compte  de  l’état  dans  lequel 
il  se  trouvoit , avoir  avant  la  saignée  le 
pouls  très  - foible  ; durant  l’opération  il  fut 
pris  d’un  tremblement  général , et , àprès 
que  son  bras  fut  bandé , de  tiraillemens 
convulsifs , quoique  je  lui  eusse  tiré  fore 
peu  de  sang.  Nous  le  laissâmes  bien  plus 
foible  que  nous  ne  l’avions  trouvé.  Cepen- 
dant mon  hôte  étoit  fort  satisfait,  et  très- 
persuade  que  le  tremblement  alloit  bientôt 
cesser.  Il  ordonna  à sa  femme  de  me 
donner  en  récompense  de  ma  peine  de 
tout  ce  qu’il  avoir  de  meilleur  dans  sa  mai- 
son. Cependant,  demi -heure  après  on  vint 
nous  dire  que  le  pauvre  Hottentot  étoit  sur 
le  point  d’expirer.  J’avoue  que  je  me  repro- 
chai intérieurement  d’avoir  été  en  quelque 
sorte  l’instrument  de  sa  mort.  Mais  pour 
soulager  ma  conscience , je  ne  manquai  pas 
de  reprocher  amèrement  à mon  hôte,  que 
son  obstination  avoit  été  la  principale  cause 
de  ce  malheur.  Le  bon  homme  sembloit  aussi 
touché  que  moi.  Il  me  parut  si  profondément 
affligé  , que  j’allois  essayer  de  le  consoler , 
lorsque , rompant  le  silence  avec  un  pro- 
fond soupir  , il  me  répondit  avec  chaleur  s 
Au  diable  le  chien  de  Hottentot  I Oà 
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» trout’eraî  - je  un  autre  conducteur  âê 
» bœufs  3 pour  conduire  mon  beurre  au  Capî** 
Nous  allâmes  voir  les  cérémonies  prati- 
quées sur  l'agonisant.  Voici  en  quoi  elles 
consistoient  : les  autres  Hottentots  remuent , 
secouent , battent  à coups  de  poing  leur  com- 
patriote mourant , ou  même  mort.  Ils  lui 
crient  aux  oreilles  , et  lui  glissent  souvent  un 
mot  de  reproche  de  ce  qu'il  veut  mourir.  Ils 
n'oublient  ni  les  paroles  consolantes , ni  les 
promesses , pour  l'engager  à ne  pas  quitter  ce 
monde , comme  s'il  dépendoit  de  sa  volonté 
de  mourir  ou  de  vivre  encore.  J^ai  vu  cette 
cérémonie  accomplie  à la  lettre  sur  le  jeune 
homme  que  j'avois  saigné , par  deux  vieilles 
Hottentotes,  Je  craignois  à la  vérité  qu'à 
force  de  se  livrer  à ce  pieux  exercice  , ils 


n'éteignissent  la  légère  étincelle  de  vie  que 
nous  appercevions  encore  en  lui , mais  aü 
contraire  , le  patient  revint  peu-à-peu  à lui- 
rnême  j il  sembloit  qu'à  force  de  le  secouer 
et  de  le  battre  , les  vieilles  femmes  avoient 
ranimé  la  circulation  languissante,  et  remis 
les  esprits  vitaux  en  mouvement.  Cependant 
nous  ne  négligeâmes  pas , mon  hôte  et  moi , 
de  nous  faire  apporter  promptement  de  l'eau- 
de-vie,  et  d’en  humecter  ses  lèvres  et  son 
nez.  Cette  défaillance  avoit  été  une  suite  de 
l'imprudence  des  gardes , qui  l'avoient  laissé 
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^Courir  hors  de  la  maison  durant  le  trans- 
port  de  la  fièvre.  On  me  dit  à mon  retour, 
que  tout  foible  et  firtigué  qu’il  étoit  , en  dix 
ou  douze  jours  il  fut  parfaitement  rétabli  , 
ce  devint  si  courageux  et  si  fort,  qu’il  s’é- 
toit  évadé  de  chez  son  maître  pendant  le 
prochain  voyage  qu’il  fit  au  Cap. 

Le  fermier  avoit  une  loutre  bien  empail- 
lée , que  i’ai  déposée  depuis  dans  le  cabineî 
de  curiosités  de  l’Académie  des  Sciences^ 
Comme  c’étoit  une  rareté  pour  le  pays , il 
avoir  intention  d’en  faire  présent  au  Gou- 
verneur J mais  il  fut  si  reconnoissant  et  si 
charmé  de  la  saignée  que  j’avois  faite  à son 
Hottentot , qu’il  me  donna  la  loutre  ( i ). 


(i)  Cet  animal  sembloit  être  de  la  même  espècff 
^ue  nos  loutres  d'Europe , et  n’en  différer  que  par 
la  grosseur  et  par  une  couleur  pins  claire  : la 
ionguer.r  de  son  corps  , du  nez  à la  racine  de  La 
queue  , étoit  de  deux  pieds  et  demi  , et  la  qiieu« 
înême  avoit  plus  de  dix- huit  pouces  de  lon^.  Il 
est  probable  que  cet  animal  vit  principalement 
d’une  espèce  de  crabe  rond;  car  dans  les  eaux 
douces  de  toutes  les  rivières  que  j’ai  marquées  sut 
ma  carie , on  n’y  trouve  pas  , que  je  sache , plus 
de  deux  sortes  de  poissons,  encore  y sont -ils  etl 
petite  quantité  : une  petite  dorade  dont  j’ai  oublié 
de  décrire  l’espèce,  et  le  cypyinus  gonotynchus  ^ it» 
SsU'piès  de  la  grosseur  d’un  hareng  exdioaire. 
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Le  17  nous  quittâmes  le  Carro-Uf , èi 
I Ï77S'-  entrâmes  dans  le  district  de  Lange  - kloof  i 
Octofa,  ^ Longue  vallée)  , qui  commence  à JBrak- 
rivier.  Je  fus  obligé  d^ajouter  à mon  at- 
telage une  autre  paire  de  bœufs , que 
j achetai  huit  rixdalers  pièce  5 la  femme  du 
fermier  qui  me  les  vendit , et  qui  parois- 
■’  soit  avoir  la  direction  de  toute  la  mai- 
son , me  les  garantit  sans  le  moindre 
défaut.  Peu  de  tems  après  que  nous  fûmes 
sortis  de  la  ferme , nous  nous  apperçûmes 
que  Pun  d’eux  étoit  à-peu-près  estropié 
d’une  jambe , ce  qui  nôus  fît  naître  quel- 
ques soupçons  sur  la  probité  de  notre 
belfe  vendeuse.  Mais  ses.  voisins  nous  as- 
surèrent à l’honneur  de  sa  bonne  foi , que 
le  bœuf  eût  pu  être  estropié  des  quatre 
pieds  , sans  que  nous  eussions  eu  à nous 
plaindre  d’autre  chose  que  de  notre  cré- 
dulité. Elle  et  son  mari  nous  firent  égale- 
ment dupes  dans  le  marché  d'un  chevaj 
que  nous  laissâmes  en  chemin.  Peu  de 
tems  après  cette  époque  ils  allèrent  l’un 
et  l’autre  s^établir  au  Cap  , dans  l’inten- 
tion d’y  monter  un  commerce.  Ils  n’en 
exercèrent  pas  moins  envers  nous  l’hospi- 
talité, dans  toute  l’étendue  du  mot , le  tems 
que  nous  restâmes  à leur  ferme , et  ils 
mangeoient  eux- mêmes  avec  un  appétit  qui 
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faisoît  notre  étonnement.  Si  Thospitalité  est  =aa 
ici  une  vertu  généralement  pratiquée  , et 
forme  vraiment  un  craie  caractéristique  et 
dominant  dans  la  physionomie  de  cette  na- 
tion , il  me  paroît , d’après  plusieurs  expc-* 
riences , que  l’astuce  et  la  fraude  dans  les 
marchés  et  le  commerce  sont  aussi  dans 
la  colonie  un  penchant  dominaht  et  général  > 
et  qu'elles  ne  sont  point  à leurs  yeux  un 
vice  honteux  , comme  elles  le  sont  aux  nô- 
tres, et  méritent  en  effet  de  rêtre. 

Dans  le  voisinage  de  Brak  ~ rivier  , dé 
même  que  dans  plusieurs  autres  endroits 
de  Lange  kleof , ils  se  plaignent  beaucoup 
de  cette  herbe  dy surétique  , qui  cron  aussi 
à *Artaquas  - kloof  ; mais  personne  n’a  ja- 
mais pu  m’indiquer  ni  me  montrer  cette 
herbe  ( i ). 

Près  de  la  source  de  Keurehooms  - rivief 
étoit  une  ferme  , d’ou  l’on  pouvoir  par  un 
sentier  fort  difficile  aller  à pied  en  un  jour 


(i)  Je  fns  consulté  dans  ce  canton  par  une  fem-i 
>ne  mariée  qui  , autfflit  par  ignorance  que  par  im^ 
patience  , avoit  arraché  , morceau  à morceau  , son 
utérus  , qui  étoit  dans  un  état  de  relâchement  et 
de  descente  , sîyis  qu’il  en  fût  résulté  aucune  suite 
funeste. 

Tome  //j, 


B 
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à Algoa  - Bay  Houtniguas.  Tott-rîvh?^ 

est  aussi  nommé  Chamilka,  N ayant  pu  , faute 
de  place , la  désigner  par  ce  nom  dans  ma 
carte , je  crois  à propos  d'en  prévenir  les 
voyageurs  futurs. 

Etant  allés , M.  Immelman  et  moi , sur 
nos  chevaux  errer  çà  et  là  , insensible- 
ment nous  devançâmes  de  beaucoup  le  cha- 
riot 5 et  quand  la  nuit  vint , nous  nous 
égarâmes  : nous  eûmes  cependant  le  bon- 
heur d'arriver  enhn  à une  ferme , non  loin 
de  Pott-rivkr.  Nous  la  trouvâmes  habitée 
par  quelques  Hottentots  , que  le  Colon  y 
avoit  laissés  pour  la  garder.  M.  Immelman 
leur  demanda  la  route  en  Hollandois  et 
en  Portugais  j mais  quoiqu'il  leur  promît 
pour  boire  , et  quoiqu'ils  entendissent 
parfaitement  ces  deux  langues , comme  on 
nous  l’a  assuré  par  la  suite  , ils  ne  vou- 
lurent jamais  lui  répondre  j en  revanche, 
ils  nous  rompirent  la  tête  de  leur  jargon, 
dont  nous  n’entendions  pas  une  syllabci 
Je  ne  sais  à quoi  attribuer  ce  bizarre  pro- 
cédé , s'il  venoit  d’une  malignité  dont  iî 
faut  chercher  la  source  dans  la  dépravation 
de  la  nature  humaine , ou  plutôt  d'une 
rancune  bien  fondée  , invétérée  dans  le 
cœur  de  cette  nation  côatie  les  Colonî 
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Clircciens.  D'autres  Chrétiens  , nous  a - t-  =â 
'on  dit  depuis,  ont  été  accueillis  de  la 
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snemc  maniéré  par  des  Hottentots  j mais 
■quelques-uns , pour  jouer  pièce  à ces  pau- 
Vres  esclaves , ont  feint  d’ignorer  la  langue 
Hottentote  , et  écouté , sans  exciter  de 
soupçon  , toutes  leurs  réponses  leur  babil, 

'dans  ce  moment,  n’étoit  que  des  injures, 
dés  railleries  ‘piquantes  qu’ils  lançôient  avec 
uin  plaisir  indicible  , et , croyoient  - ils  , 

'avec  impunité  contre  le  Chrétien  présent  5 
"jusqu’à  ce  qu’enfin  celui-ci  levant  le  masque, 
leur  fît  durement  sentir  qu’il  avoit  tout  en- 
tendu. 

Ne  pouvant  obtenir  aucùnè  lumière  de 
tes  Hottentots , nous  cherchâmes  le  chemin 
iious-mêmes,  b/Iais  comme  je  croyois  l’avoir 
retrouvé  , et  que  je  traversois  la  rivière  sur 
mon  cheval , il  s’enfonça  tout-à-coup  dans 
ia  vase  jusqu’à  la  selle.  Je  m’en  dépêtrai , 
jnoi  , comme  je  pus  , et'  je  gagnai  le 
bord  f mais  j’eus  beaucoup  de  peine  à re- 
tirer mon  cheval  de  la  fondrière.  Nous 
fumes  obligés  d’attendre  avec  notre  cha- 
riot , qui  nous  suivoit , le  point  du  jour , 
pour  trouver  le  véritable  gué  de  la  ri- 
vière. Le  lendemain  zz  , nous  avançâmes 
vers  la  rivière  K^-Koi , qu’ils  prononcent 
t^Ku-i'Koû 


'iS  V&VAGfe 

Ce  nom , qui  signifie  chef  ou  maître  , âl 
Q*/tob'  été  donné  à cette  rivière  , à 

cause  qu'elle  est  le  premier  bras,  ou  plutôt 
la  source  de  la  grande  rivière  t Cam-t* Nasi  , 
qui  se  décharge  encore  dans  celle  de  t’Cam- 
tour.  La  fcrrrie  près  de  la  rivière  Ku  - koi 
est  appelée  {‘Aventure.  Des  montagnes  voi- 
sines nous  vîmes  la  mer , mais  d'autres 
montagnes  intermédiaires  nous  ôtoicnt  to- 
talement la  vue  de  Houtniquas.  Et  l'on  n a 
Jamais  tenté  d'aller  à Houtniquas  en  traver- 
sant ces  montagnes. 

r<Jous  restâmes  à Lange  - kloof  jusqu'au 
51,  et  nous  y achevânjcs  le  mois  d'ocf- 
tobre, 

A Apîes  - rivier  je  vis  un  vieux  Boshi  avCw 
sa  femme , qui  , à ce  que  me  dit  le  fermier 
nommé  P.  Ver  cira  , régnoit  encore  quelques 
mois  auparavant  sur  plus  de  cent  Boshis. 
Mais  le  fermier  les  avoir  transférés  de  cette 
principauté  où  dignité  patriarchale  à l'état 
de  bergers , en  leur  confiant  la  garde  de 
quelques  centaines  de  moutons.  Au  reste  , 
il  en  fiisoit  les  plus  grands  éloges.  Ils  ne 
ressembloient  , disoit- il,  en  rien  aux  autres 
Hottentots.  Actifs  et  soigneux  dans  leur 
besogne , ils  se  contentoient  du  lot  qui  leur 
étoit  échu,  et  savoient  accommoder  leurs 
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înclinations  à leur  fortune.  Il  est  possible , =2^ 
en  effet , que  ce  couple  de  vieillards  , par 
une  suite  de  leur  expérience  et  de  leur  bon  ^*'^*^'^ 
sens,  trouvassent  un  bonheur  plus  réel  et 
plus  grand  à se  voir  à la  tête  d'un  trou- 
peau de  moutons , qu'à  s'asseoir  sur  un  trône 
environné  de  sujets.  J'admets  même  que  le 
fermier  ait  eu  raison  de  dire  que  son  trou«» 
peau  profitoit  davantage  sous  les  yeux  de 
ces  illustres  personnages  , plus  éclairés  sans 
doute  que  les  autres.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  c*esz  une  violence  qui  crie  ven- 
geance au  ciel  , d'oser  arracher  à une  so- 
ciété entière  le  chef  qui  la  gouverne  , parce 
qu'il  peut  en  résulter  quelqu'avantage  pour 
un  troupeau  de  moutons  , la  propriété  d’uiit 
vil  paysan. 

En  nous  promenant  à cheval  nous  vîmes  ^ 
sur  tout  dans  Langç-kloof^  un  grand  nombre- 
de  Hottentots  fugitifs  des  deux  sexes , qu'on 
ne  poursuivoit  point , soit  qu'ils  flissenç 
âgés  et  infirmes , soit  que  quelques  autres 
Colons  n'eussent  pas  voulu  se  donner  Lij 
peine  de  les  arrêter  , pour  être  obligés  peut- 
être  de  les  rendre  à leurs  premiers  maîtres. 

Un  de  ceux  que  je  rencontrai  sur  la  route  , 

Vm  homme  fort  vieux  , mourut  , rn'a-t-oî^ 
dip  5 le  lendemain  dç  fciblcsse  et  de  fati^uq^ 
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9âssT  La  plupart  de  ces  fugitifs  portent  u«  groS 
1775-  bâton  , au  bout  duquel  esc  ordinairement- 
'Ççiofl.  atJaptéc  une  grosse  pierre  arrondie , formant;;^ 
la  tête  , et  percée  par  le  milieu.  Cette  tête 
ou  pomme,  du  poids  de  deux  livres  ou  plus, 
donne  au  bâton  plus'  de  force  , lorsqu’ils 
veulent  déterrer  des  racines  ou  des  plantes 
bulbeuses , ou  percer  les  monticules  d’argile 
épaisse  et  durcie  , élevées  à la  hauteur  de 
plus  de  trois  ou  quatre  pieds  par  une  es-, 
pèce  de  fourmis  {termes  ) ( i ) , qui  fait  una 
grande  partie  de  la  nourriture  de  ces  Bos-» 
jhis.  Souvent  j’ai  vu  avec  peine  quelques-uns 
. de  ces  pauvres  vieillards  fugitifs  épuiser 
sur  ces  monticules  endurcis , le  reste  de  leur 
force,  pour  n’y  trouver  , lorsqu’ils  sont  en- 
fin brisés  , qu’un  autre  animal  usurpateur, 
qui , après  s’être  glissé  dans  le  nid  , a 
mangé  les  fourmis  et  consumé  toutes  leurs 
provisions. 

Dans  une  ferme  où  j’érois  à Lange-kloof'' 
plusieurs  Hottentots  fugitifs  vinrent  men- 
dier en  suppliant  un  peu  de  tabac.  Ils  avouè- 
rent qu’ils  étoient  venus  da  Houtniquas  par- 


\ 

( 1 ) On  trouvera  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
vne  description  détaillée  de  ce  merveilleux  insecte. 
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dessus  les  montagnes  -,  qu’ils  y avoient  eu 
à la  vérité  un  fort  bon  maître  ; mais  qu'ils 
aimoient  mieux  retourner  dans  leur  pays  , 
sur-tout  depuis  que  la  mort  d'un  de  leurs 
compagnons  leur  faisoit  une  loi  de  changet 
de  demeure. 

Nous  trouvâmes  à Krakkeel  - rivièr  uiî 
terrain  rocailleux  et  plusieurs  monceaux  dte 
cailloux , qui  étoient  là  depuis  un  tems  immé- 
morial.  Nous  ne  pûmes  conjecturer  pout 
quel  but  et  à quelle  occasion  ces  amaij 
avoient  été  formés. 

Dans  une  vallée  voisine  je  vis  plusieurs 
larges  trous  , au  milieu  desquels  étoit  un  pieià 
affilé  ; c'étoient  des  pièges  pour  attraper  do 
gros  gibier.  Je  vis  le  moment  où  nous 
étions  pris  dans  un  de  ces  pièges  5 moi  et 
mon  cheval. 

Les  montagnes  près  de  Küppen  - drift. 
sont  3 nous  dit  - on , habitées,  par  une  race 
de  Hottentots , nommés . d'après  ie  lieu  dè 
leur  résidence , Hottentots  des  montagnes^ 
Ils  sont  saris  doute  des  Boshis , de  l'espèce 
de  ceux  dont  j'ai  parlé  , vivans  du  bétail 
qu'ils  volent , de  gibier  et  de  végétaux.  Les 
fermiers  des  environs  ont  soin  d'empéchcr 
que  leur  bétail  ne  s'écarte  jamais  de 
ferme. 

B iv 
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A Zwarte-  kloof,  ferme  située  entrç  Krak^ 
ktel  et  u^agen  - booms  - rivier , on  me  montra 
une  petite  Hotteutote  âgée  d^criviron  dix 
&ns,  qui , quoique  née  et  élevée  au  service  dç 
cette  ferme , annonçoit  les  inclinations  hot«? 
tentotes  , et  savolt  déjà  la  manière  de  s^éva-f 
der.  Elle  étpit  une  fois  disparue  , et  n'avoit 
vécu  pendant  quinze  jours  que  des  pror- 
ductions  sauvages  des  champs  et  des  bois  ; 
elle  avoir  cependant  conservé  son  embon- 
point 5 et  étoit  enfin  revenue  à la.  ferme  j 
saine  et  en  bon  état.  La  raison  qu’elle-r 
jneme  donna  de  son  retour,  fut  qu'après 
s^’être  égarée  à une  grande  distance  , elle  avoiç 
un  jour  apperçu  une  béte  énorme  , qui , 
d'après  sa  description  , paroissoit  être  un 
lion  : elle  en  avoir  été  si  épouvantée , qu'elle 
avoir  pris  à l’instant  le  parti  de  revenir  à 
la  maison. 

Tous  les  habitans  des  environs  de  W'agen^ 
booms-rivkr  disent  qu'on  trouve  en  cet  en- 
droit un  lézard  noir  comme  le  charbon 
d'environ  un  pied  de  long , et  qu'on  croit 
fort  venimeux.  Les  Hottentots  montrent  4 
ça  vue  la  plus  grande  frayeur  ; cependant 
cet  animal  est , dit-on , fort  rare.  Les  mon- 
ceaux de  pierres  élevés  près  de  cette  rivière  , 
servent  aussi  de  refuge  à un  grand  nombre 
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de  ces  petits  animaux , que  Pallas  décrit  sous 
îe  nom  de  cavia  - capensis  ( i ) , et  que  les 
Colons  nomment  dasses  ou  blaireaux.  Ils  ont  . 
quelqu’affinité avec  les  marmottes  ordinaires, 
et  sont  à-peu-près  de  la  même  grosseur. 
Beaucoup  de  gens  les  mangent,  et  les  regar- 
dent  comme  un  mets  fort  délicat  ; on  ks 
apprivoise  fort  aisément  , et  on  en  trouve 
dans  plusieurs  autres  endroits  des  montagnes 
d'Afrique.  Les  îles  Dassen , situées  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  ortt  tiré  leur  nom 
de  ces  petits  animaux  ( i ). 


C * ) Cet  animal  est  du  même  genre  que  le  es»' 
chon  de  Guinée  , ou  cavia  cohaya. 

( 2 ) On  trouve  dans  les  montagnes  habitées  pa? 
ces  animaux  une  substance  qu’on  appelle  ici  dassen- 
fiss.  Elle  ressemble  au  petroleum  ^ et  plusieurs  per- 
sonnes qui  l’ont  examinée  , l’ont  en  eiFct  regardée 
comme  une  véritable  huile  de  pétrole.  On  l’em- 
ploie aussi  en  médecine , et  on  lui  suppose  des 
vertus  qui  passent  toute  vraisemblance  mais  com- 
me cette  substance  ne  soutient  point  les  mêmes 
épreuves  que  le  petroleum , et  que  d’ailleurs  elle 
ne  se  trouve  que  dans  les  lieux  fréquentés  par  les 
dusses  , j’ai  de  fortes  raisons  de  croire  qu’elle  pro- 
vient de  cet  animal  même  , et  qu’elle  n’est  autre 
chose  que  son  excrétion  menstruelle.  Des  observa- 
tions faites  sur  une  femelle  de  cette  espèce  , ont 
ilqiiné  lieu  à cette  conjecture.  On  a remarqué  d’g,il= 
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La  rivière  de  Drie  Fonteins  ( des  Trois 
Fontaines),  la  dernière  de  Lange-kloofa 
’ est  la  source  de  quelque  grande  rivière  , 
qui  coule  dans  le  Sitsikamma. 


leurs  qu’on  trouve  souvent  dans  cette  substance  les 
cxcrémens  de?  dusses  , et  rarement  autre  part. 

La  tempérance  de  l’air  pendant  ce  mois  d’octo- 
'kre  , fut  à peu  de  chose  près  , la  même  que  dans 
le  mois  précédent.  Les  jours  pluvieux  furent  les», 
ÿ J ip  , 19  , 20  , is  , 23  , 26  , 27  et  2g. 
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CHAPITRE  VII. 

Suite  du  voyage  de  Lange  - dal  à 
Sitsihamma , etde-là  à la  rivière 
de  Zee  - koe, 

X-<E  novembre  nous  nous  mîmos  en 
marche  pour  Kromme  - rivier  , ou  rivière 
tortueufe , ainsi  nommée  (de  ce  qu’elle  suit  les 
sinuosités  sans  fin  d’une  vallée  fort  étroite. 
Cette  rivière  est  fort  bourbeuse  , et  nous 
en  trouvâmes  le  passage  d’autant  plus  in- 
commode , qu’il  nous  fallut  la  traverser  huic 
fois  avant  de  gagner  Essen.  - bosk , où  nous 
arrivâmes  cependant  le  lendemain  ^ no- 
vembre. 

Le  nom  à’ Essen  - hosh  est  donné  à une 
étendue  de  pays  couvert  de  bois  le  long 
èî  Esstn-rivier  5 et  le  bois  et  la  rivière  ont  reçu 
leur  nom  d'un  arbre  appelé  Esse  (frêne).  Jè 
transcris  ici  en  note  la  description  que  j’ai 
donnée  de  cet  arbre  dans  les  transactions  de 
l’Académie  royale  de  Suède  ( i ). 

— “■  ^ 

( I ) Ce  végétal  est  irn  arbre  très- élevé  , qui  pa- 
roît  propre  à la  eoRStruction.  Je  Tai  tro^ivé  à en- 
viron igo  lieues  N.  E.  du  Cap  de  Bonne -Espé- 
wnee.  Les  coi^.s  HeUandois  appellent  cet  emfroit 
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5=  Le  soi  de  ce  canton  est  regardé  comme 

*775-  acide.  Un  fermier  avoir  tout  récemment 

Nov.  , .11.  - — - 

Essen -bosh,  forêt  Ac  frêne  , et  l’arbre  même  porte 
le  nom  de  frêne.  Il  a été  jqsqu’ici  absolument  in- 
connu aux  botanistes,  et  il  doit  être  rangé  dans  la 
dixième  classe  , pour  y former  un  genre  à part. 

Quant  au  nom  d'Ekebergia  capensis  , que  j’ai  donné 
à cet  arbre  , j’ai  été  bien  aise  de  saisir  cette  occa- 
sion de  témoigner  ma  juste  reconnoissance  à celui 
qui,  jaloux  de  l’avancement  de  l’iiistoire  naturelle , 
m’a  procuré  la  facilité  de  botaniser  parmi  les  rares 
productions  de  cette  contrée.  En  cela  d’ailleurs , 
je  n’ai  fait  que  suivre  la  louable  coutume  de  plu- 
sieurs savans  , à qui  la  botanique  doit  tant,  et  qui 
ont  mis  leur  nom  en  sûreté  sous  la  dénomiuatio.7 
d’une  fleur.  Ainsi  , j’ai  donné  à ce  végétal  le  nom 
d’un  membre  de  l’Académie  Royale.  M.  Charles 
Gustave  Ekeberg  , qui  non  - seulement  a le  premier 
apporté  de  Chine  en  Suède  et  en  Europe  le  thé  vi- 
vant , mais  encore  a rassemblé  dans  différens  voya^ 
ges  des  plantes  orientales  tout- à- fait  inconnues, 
sans  compter  nombre  d’antres  curiosités  naturelles  , 
dont  il  a enrichi  les  collections  de  l’Académie  des 
Sciences  , celles  du  feu  docteur  de  Linné,  et  d’au»^ 
très  naturalistes. 

Pour  plus  de  clarté  et  de  brièveté  je  vais  don- 
ner en  langage  botanique  la  description  et  les 
signes  reconnoissables  de  cet  arbre. 

CuhUs  arbor  procera  , cortice  ciuerascente  , ramuj» 
lis  ex  casu  foliorum  nodosis. 

Folia  pinnata  sæpius  absque  impari  foliola  4—6 
paria,  palmaria,  integra  lanceolata  , subacumi- 
nata  , venulis  satis  rcticulata  , sessilia  , mar- 
gine  altero  angustiore. 

■ jPetiokfs  universalis  à bipalmari  ad  pedalç:^ 
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ciiolsi  cet  endroit  pour  le  cultiver  et  y vivre. 
Quant  à présent  , il  n ’avoit  point  d autre 
maison  qu'une  hutte  composée  de  feuilles 
et  de  chaume.  Je  trouvai  et  décrivis  en  cet 
endroit  plusieurs  autres  arbres  et  arbustes 
que  je  n’avois  point  encore  vus»  J’y  vis , en 
plus  grand  nombre  qu'ailleurs , cette  espèce 
particulière  d'insectes , décrite  par  le  profes- 
seur Thunberg  sous  le  nom  de  pneumora  ( i ). 

• . , 

gnituJinem,  subtriqiietcr  , suprà  planiusculus. 

PanicuUe  axillares , rameæqiie  , palmarès.  Pedun-' 
ciilus  universalis  compressiusculus , levis  pedi- 
celli  lanati. 

Calix  perianthîiim  4 : partitiim,  foliolis  ovatis,^ 
parvis,  intùs  extùsqiie  villoso  - lanatis. 

Corolla  petala  4 , calice  paulo  majora  , lineari  cir- 
citer  magnitudine  , subrotunda , colore  ac  pü« 
bescentia  ferè  ac  in  calice. 

Nectarium  annulus  basin  gcrminis  cingens. 

Stamina  filamenta  siint  corpuscula  lo  , latiuscitl»," 
subcohxrentia  , pubescentia. 

Antherx  erectæ  , acutx,  filamentis  angnstiores. 

Fistillum  Stylus  cylindraceus  , brevis.  Stigma  capV 
tatum  , perfora  tum. 

Gertnen  snperum. 

Bacca  $ sperma  globulosa  , diamstro  circLter  se- 
miunciali.  Recens  sapore  erat  farinoso  amari- 
canti.  Semina  nuclei  5 figurâ  et  magnitudine 
seminum  ’citri. 

(Trans.  philos,  de  Suède  pour  l’ahnée  1779  , IV. 
quart,  pag.  agi.  ) 

( 1 ) V.  les  trans.  de  Suède  , tom.  XXXVI , pag. 
1,^4.  Cette  espèce}  à laquelle  deit  être  aussi  rapporté 


Le  5 nous  rafraîchîmes  à la  terre  voîsîne  i 
qui  croit  sur  lautre  côté  de  Dîep  - riviér. 
Plusieurs  Hottentots  de  la  race  des  JBoshii 
étoicnt  au  service  du  fermier  et  avoient 
leurs  huttes  près  de  la  ferme  : ces  hutteà 
'croient  faites  de  chaume , mais  la  plupart 
'croient  alors  recouvertes  de  larges  bandes 
de  chair  d'éléphant  coupée  én  zigzag , pair 
tranches  de  deux  , trois  et  quatre  doigts 
d'épaisseur  , et  qui  pendoient  à la  longueur 
de  plusieurs  brasses.  Les  Unes  éhveloppoient 
les  Kuttes,  d'autres  atteignoient  d'une  hutte 
à l'autre , toutes  étoient  là  pour  sécher.  Dans 

le  gr.  papillos  ^ Fabr.  est  composée  de , i*».  ntt,  immac. 
( grill,  unicol.  LiNN.  ) } pai.  mac.  ( gr.  vàr'iolos  i 
Linn.  etPABR.  ) ; }<*.  pn.  (gr.  î?za«.  Fabr.  J 

Ces  insectes  sont  longs  de  deux  à trois  pouces.  On 
trouve  toujours  leur  abdomen  vide , excepté  un  seul 
petit  intestin  , ’tout-à-fait  transparent , soufflé  et  ten- 
du. Les  Colons  les  nomment  pbur  cette  raison  hlaa- 
' zops  , èt  on  dit  qu’ils  ne  vivent  que  de  vent.  Dans  le 
jour  ils  sont  ordinairement  silencieux;  mais  dans  les 
endroits  qu’ils  fréquentent , on  entend  quelquefois 
le  soir  le  bruit  qu’ils  font  de  tous  côtés  ; c’est  un  son 
tremblottant  et  assez  fort.  Ils  sont  aisément  attirés 
la  nuit  par  quelque  grande  lueur,  et  attrapés  plus 
aisément  encore.  Mais  ils  sortent  rarement  d’eux- 
mêmes  durant  l’obscurité.  Quelqu’un  m’a  assuré  qu’on 
les  déterminoit  facilement  à quitter  leurs  trous  , eii 
faisant  du  bruit , en  les  appelant , en  allant  à leur 
rencontre  ; mais  lorsqu’il  en  voulut  faire  l’épreuye  en 
8!a  présence , elle  ae  réussit  pas. 
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^ettc  saison  hommes  , femmes  et  enfans— =sa 
îi'avoient  autre  chose  à faire  que  de  dormir,  ^77?» 
fumer  et  manger  de  la  chair  d'éléphant, 
Quoique  j'eusse  mangé  du  chien  dans  la  mer 
du  Sud , la  vue  et  l'odeur  du  mets  offert  à 
mes  yeux  m'ôtèrent  tout  désir  d^en  goûter  j 
cette  chair  étoit  d'ailleurs  exposée  au  soleil 
depuis  plusieurs  jours , et  quand  j'en  aurois 
fait  l'essai , on  ne  s'en  seroit  pas  rapporté  à 
mon  goût , et  j'aürois  de  plus  encouru  le 
mépris  des  Colons , qui  regardent  comnic 
une  action  horrible , de  manger  la  chair  d'un 
éléphant , presqu'aussi  horrible  que  de  man- 
ger de  la  chair  humaine.  L'éléphant  est,  selon 
eux , un  animal  fort  intelligent  ; il  pleure 
lorsqu'il  est  blessé , ou  quand  il  voit  qu'il  ne 
peut  échapper , et  les  larmes  roulent  sur  ses 
joues  comme  sur  celles  de  l'homme  dans  l’af- 
fliction. Je  voulois  aller  à cheval  à la  plaine 
où  l'éléphant  avoir  été  tué , pour  en  voir  le 
squelette  : on  m'assura  qu’il  seroit  trop  tard  , 
et  que  les  loups  en  avoient  déjà  fait  leur  proie. 

Celui  auquel  les  Hottentots  faisoient  fête^ 
étoit , à ce  qu'ils  supposoient , un  jeune  mâle  ; 
car  ses  défenses  n’a  voient  que  trois  pieds  de 
long,  et  ses  plus  grandes  mâchelières  que 
quatre  pouces  de  large  ( i ).  Ses  oreilles  at- 

V ■ ■ * ■■■  ' ‘ " ""  ^ 


( I ) Une  mâchelière  d’éléphant  que  me  donnèrent 
tu  Csg  quelques  chasseurs , et  que  j’ai  déposée  dao? 
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ir-  teignoîent , nous  dit  - on  , des  épaules  d'un 
i775-  Hottentot  de  moyenne  taille  , jusqu'à  terre; 
ï^ov.  Il  restoit  encore  à la  ferme  un  de  ses  pieds 
de  devant , qui  n'avoit  point  été  disséqué; 
La  peau  n'étoit  pas  à beaucoup  près  si  com- 
pacte que  celle  du  rhinocéros  et  de  l'hippo- 
potame ; mais  le  tissu  en  paroissoit  composé 
de  plus  fortes  fibres  et  de  plus  gros  vaisseaux 
sanguins.  Sa  surface  extérieure  étoit  plus  iné-^ 
gale  J ridée  et  noueuse  , et  l'on  n’eût  pu  s'en 
servir  pour  faire  des  fouets , comme  de  celle 
des  deux  autres  animaux.  Le  pied  étoit  pres- 
que rond , et  n’avoit  guère  plus  de  diamètre 
que  la  jambe , qui  en  avoit  à peine  un  pied.. 
Les  ongles  devroient , à ce  qu'il  senible , être 
toujours  au  nombre  de  cinq  ; mais  cette 
règle  3 comme  l'a  observé  M.  de  BufFon 
{tome  XI,  pag.  68),  n'est  pas  invariable* 
Celui-ci  n’en  avoit  que  quatre , dont  les 
plus  grands  étoient  sur  le  côté  extérieur  du 
pied,  et  les  plus  petits  n'avoient  qu’un 

pouce 

le  cabinet  de  l’Académie  royale  des  Sciences  , a neuf 
pouces  de  large  , et  pese  quatre  livres  et  demie  , quoi- 
qu’on puisse  reconnoître  à des  marques  évidentes , que 
cette  dent  étoit  une  des  plus  intérieures , et  qu’elle 
îi’avoit  pas  atteint  sa  pleine  grosseur  ; car  elle  étoit 
encore  plus  des  deux.tiers  couverte  par  la  gencive.  La 
distance  de  la  racine  au  sommet  de  la  dent , ou  sort 
élévation  au-dessus  de  l’alvéciie,  paroissoit  avok  ét» 
^ trois  pouces. 
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pouce  de  diamètre  chaque.  La  peau  sous 
le  pied  ne  paroissoit  pas  d’une  contexture 
plus  épaisse , ni  plus  ferme  que  celle  des 
<iutres  parties  du  corps. 

Ils  supposoient  que  cet  éléphant  avoit  été 
forcé  de  quitter  le  troupeau  , et  chassé  par 
d’autres  mâles  plus  forts  , de  Sitsikamma , 
où  les  éléphans  trouvent  dans  les  forêts 
épaisses  un  asile , ou  plutôt  une  place  forti- 
fiée contre  les  attaques  de  leurs  ennemis. 
-Quant  à Lange-kloof  et  aux  autres  endroits 
que  les  Chrétiens  ont  commencé  d’h-abiter, 
ces  animaux  ont  été  obligés  d^en  sortir.  Voi- 
ci , d’après  le  récit  des  chasseurs  mêmes  , 
deux  fermiers  de  ce  canton  > la  manière 
dont  ils  prirent  cet  éléphant. 

Le  soir  même  qu’ils  apperçurent  l’anîmaîa 
ils  prirent  aussitôt  la  résolution  de  le  pour- 
suivre à cheval  : ils  étoienc  loin  d’être  ha- 
biles à cette  chasse  ; car  ils  n’avolent  ja- 
mais vu  d'éléphans.  D’après  leur  descrip- 
tion, çelui-ci  devoir  avoir  onze  ou  douze 
pieds  de  haut  ; les  plus  gros  de  cette  espèce 
en  ont,  dit- on  , quinze  ou  seize  ( i ).  Leurs 

( I ) Si  cette  assertion  des  habitans  du  pays  est 
vraie,  les  éléphans  d’Asie  sont  bien  inférieurs  en 
grosseur  à ceux  d’Afrique.  M.  Wolf,  qui  a été  dix- 
neuf  ans  à Ceylan  , où  sont  les  plus  grands  élé- 
plians  , et  qui  a été  à portée  de  sc  procurer  Ity: 

Tome  //,  C 
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che  vaux  quoiqu’aussi  peu  accoutumés  qiîe 
les  écuyers  , à la  vue  de  ce  colosse  , iic 
tergiversèrent  nullement,  î. /animal  ne  fit 
aussi  nulle  attention  à leur  approche  , que 
lorsqu'^ils  furent  à la  distance  de  soixante 
ou  soixante -dix  pas.  Alors  Tun  d"eux  des- 
cendit de  cheval,  comme  c"est  Fusage  des 
chasseurs  du  Cap,  ayant  soin  de  s'assurer 
de  la  bride  : ensuite  fléchissant  un  genou , et 
flchant  à terre , de  la  main  gauche  , l'appui 
adapté  pour  poser  le  mousquet,  il  visa  et  fit 
feu  sur  l'éléphant , qui  s'étoit  éloigné  d’envi- 
ron quarante  ou  cinquante  pas  de  plus. 

Lorsqu'ils  chassent  au  gros  gibier  dans 
ce  pays  , ils  aiment  mieux  attendre  pour 
tirer  que  la  bête  soit  à cent  cinquante  pas  ^ 
parce  qu'ils  chargent  leurs  mousquets  de 
manière  que  la  balle  a , suivant  eux  , plus 
d'effet  à cette  distance , et  parce  qu'ils  ont 
plus  de  tems  pour  remonter  à cheval  et 
s'enfuir , si  l'animal  blessé  revient  sur  eux. 

Notre  chasseur  eut  à peine  le  tems  de  se 
remettre  en  selle  et  de  retourner  son  cheval  , 
qu'il  s'apperçut  que  l’éléphant  étoit  à 

meilleures  informations  sur  ces  animaux  , parle’de 
douze  pieds  , ou  six  aunes  d’Allemagne , comme 
d’une  très- grande  hauteur  , et  cite  un  éléphant  haut 
de  douze  pieds  et  un  pouce  , comme  une  grande 
curiosité.  Foyez  Wolf\i  Voyage  to  Ceylan  , 
ment  publié. 
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Ses  trousses.  A l'instant  même  l'animal  fit 
un  cri  aigu  et  plaintif,  dont  le  chasseur  se 
sentit  comme  percé  jusqu'à  la  moelle  des 
os,  et  qui  fit  faire  à son  cheval  plusieurs 
tionds  précipités  , après  lesquels  il  se  mit  à 
galoper  aVec  une  vitesse  incroyable  ; le 
chasseur  eut  la  présence  d'esprit  de  le  dî-  , 
riger  et  le  conduire  sur  une  hauteur  , sachant 
bien  que  les  éléphans  et  autres  grands  ani- 
maux , s'ils  descendent  fort  vite  , montent 
fort  lentement  à raison  de  leur  lourde 
masse.  Tandis  qu'il  galopoit , son  compa- 
gnon eut  ainsi  le  tems  d'avancer  avec  toute 
sécurité  vers  l'animal , qui  lui  présentoir  le 
flanc  , et  de  viser  au  cœur  et  aux  grosses 
artères  des  poumons.  Il  mit  donc  pied  à 
terre  comme  le  premier  j mais  il  ne  toucha 
l'animal  dans  aucune  partie  dangereuse , 
parce  que  son  cheval  étant  indocile  , et  V 
tirant  avec  force  sur  la  bride  qu'il  tenoit 
passée  à son  bras  droit , dérangea  son  coup. 
Alors  l'éléphant  se  retourna  vers  ce  dernier  ; 
mais  obligé  de  gravir  une  colline  encore 
plus  roide  , il  fut  bientôt  fatigué  de  le  pour- 
suivre. Après  ce  mauvais  succès  , les  deux 
cha  sscurs  trouvèrent  plus  à propos  de  se 
^ tenir  réciproquement  leurs  chevaux  , tan- 
.dis  que  l'un  d'eux  tiroir.  A la  troisième  balle 
l'éléphant  menaçoit  encore  vengeance  : b 
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quatrième  ralentit  totalement  son  feu  ; îTlaîs 
il  ne  tomba  qu'’après  avoir  reçu  la  huitième* 
Cependant  plusieurs  chasseurs  expérimentés 
d'éiéphans  m'ont  assuré  qu’une  seule  balle 
étoit  suffisante  pour  coucher  un  de  ces 
animaux  par  terre  j mais  pour  cela 
il  faut  : 

Que  le  calibre  du  mousquet  soit  assé« 
large  pour  admettre  une  balle  pesant  trois 
onces , ou  au  moins  plus  de  deux. 

2°.  Que  l’arme  soit  forte  et  bien  montée  y 
afin  qu’elle  puisse  porter  une  bonne  char- 
ge (i). 

3°.  Que  la  balle  soit  composée  d’environ 
un  tiers  d’étain  sur  deux  tiers  de  plomb  : 
une  balle  de  plomb  seul  est  sujette  à s’ap- 
platir  contre  la  peau  épaisse  et  fort  dure 

( I ) Les  fermiers  qui  chassent  à l’éléphant , à 
î’hippopotaine  , au  rhinocéros  , et  même  au  buffle  , 
aiment  de  préférence,  et  paient  un  bon  prix  , les 
mousquets  Suédois  et  Danois  de  vieille  fabrique  , 
dont  on  ne  se  sert  plus  à présent,  à cause  de  leur 
poids  et  de  leur  grosseur.  Mais  ordinairement  ils 
y mettent  une  autre  monture  plus  solide  , afin 
qu’ils  puissent  porter  une  charge  encore  plus  forte, 
sans  refouler.  C’est  à raison  du  poids  de  ces  mous- 
quets , que  le  chasseur  tire  rarement  sans  poser 
l’arme  sur  son  appui  : plus  rarement  encore  il  se 
hasarde  à tirer  assis  en  selle  , par  la  difficulté  d’a- 
iustev  au  milieu  du  tremblement  qui  agite  le  che- 
val et  le  cavalier  après  un  galop  rapide. 
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des  grands  animaux  , et  ne  produit  alors 
aucun  effet , ce  que  j’ai  vu  moi-mcme  arriver 
sur  le  rhinocéros  d’un  autre  côté  , si  l’on 
mêle  trop  d’étain  avec  le  plomb  , la  balle  sera 
cassante  et  trop  légère  , et  elle  se  fendra  dans 
la  graisse  , ce  que  j’ai  aussi  éprouvé  , lors- 
qu’elle rencontra  les  parties  osseuses  d’un 
de  ces  gros  animaux  ( i ). 

4®.  U est  nécessaire  sur -tout  de  frapper 
l’éléphant  au  cœur  on  dans  quelques  par- 
ties voisines , où  il  est  rare  que  la  balle  ne 
rencontre  pas  quelque  gros  vaisseau  : alors 
l’animal  perd  bientôt  la  vie  avec  son  sang» 
Il  est  donc  absolument  indispensable  d'a- 


( I ) Plusieurs  personnes  m’ont  * assuré  qu’aveo 
«les  mousquets  de  cette  espèce  fortement  chargés 
on  perceroit  un  soc  de  charrue  d’une  épaisseur 
ordinaire.  Je  n’ai  jamais  vu  faire  cette  expérience  j 
mais  la  chose  ne  me  paroît  pas-  incroyable.  Lors- 
que j’ai  paru  douter  du  fait,  plusieurs  personnes 
in’ont  offert  d’en  faire  la  gageure.  D’ailleurs  , il 
est  arrivé  quelquefois  qu’une  balle  de  pistolet  or- 
dinaire a percé  une  cuirasse.  J’ai  souvent  ouï, 
dire  à des  chasseurs  , comme  un.  fait  bien  connit 
parmi  leurs  confrères  , que  lorsqu’ils  avoient  eu^ 
occasion  de  tirer,  avec  ces  grosses  armes,  au  milieu, 
d’une  harde  de  zèbres  et  de  quagga,  serrés  les  uns. 
près  des  autres , la  meme  balle,  lorsqu’elle  ne  don? 
aoit  pas  sur  quelque  partie  osseuse,  avoit  travcrs'-î; 
4^  sijite  Çluatre  ou  sinq^  ds  qes  ?4iimâux. 
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■=  voir  un  gros  mousquet  ; car  la  blessure 
'•  taitc  par  une  petite  balle  pourroit  aisér- 
ment  être  refermée  par  la  graisse  ou  par 
le  sang  figé , sans  compter  l'élasticité  de 
la  peau  et  des  fibres  musculaires , qui , 
dans  réléphant  , le  rhinocéros  et  autres  , 
est  pîoporiionnellement  plus  grande  que 
dans  le  petit  gibier  , et  au  moyen  de  la:o 
quelle  la  blessure  se  resserre  et  ne  laisse 
rien  sortir. 

Un  fameux  chasseur  d’éléphans  me  dit, 
à la  vérité,  que  le  meilleur  moyen  pour 
frapper  f animal  au  cœur  , étoit  d'ajuster 
le  coup  précisément  à l'endroit  du  flanc  où 
touche  la  pointe  de  ses  oreilles  ; mais  si 
l'on  en  juge  d’après  la  belle  figure  de  cet 
animal  qu^a  donnée  M.  de  Bufton  dans  son 
ouvrage  , les  oreilles  semblent  trop  courtes 
pour  que  les  indications  du  chasseur  puis- 
sent se  trouver  justes  ; à moins  que  les 
éléphans  d'Afrique  n'aient  les  oreilles  un 
peu  plus  longues  que  celui  qui  a servi  de 
modèle  à M.  de  Buffon  , ou  que  les  oreilles 
des  éléphans  gros  et  vieux  ne  soient  pro- 
portionnellement beaucoup  plus  alongées 
que  dans  le  jeune  éléphant  dont  il  a donné 
la  figure. 

C est  sans  doute  l’expérience  qui  a appris 
aux  chasseurs  du  Cap  à ne  jamais  viseï 
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à la  tête  de  Téléphant , attendu  que  le 
cerveau  tient  trop  peu  de  place  pour  être 
aisément  frappé , et  de  plus , qu'il  est  forte- 
ment défendu  par  un  crâne  épais  et  dur. 
Cette  observation  se  txapporte  avec  ce 
qu^on  connoît  déjà  relativement  à cet  ani- 
mal; mais  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire, 
51  est  évident  que  deux  ou  trois  cent 
hommes  n'auroient  pas  grand'peine  à faire 
tomber  un  éléphant  ( i ).  Il  faudroit , en 
vérité  , que  les  armes  à feu  fussent  bien 
misérables  et  les  chasseurs  bien  mal-adroits  ; 
on  peut  encore  moins  supposer  qu'il  faut 
une  armée  entière  pour  attaquer  une  trou- 
pe d'éléphans.  En  Afrique , souvent  un  seul 
chasseur  ose  le  faire  , lorsqu'il  est  pourvu 
d'un  bon  cheval , accoutumé  à chasser  , et 
qu’il  trouve  les  qléphans  en  plaine  : il  n'est 
guère  plus  dangereux  pour  lui  d'attaque c 
toute  la  troupe , que  d'en  attaquer  un  seul  ; 
car  dans  le  premier  cas  , les  plus  jeunes 
éléphans  ont  coutume  de  fuir  les  premiers  ; 
alors  un  ou  deux  des  vieux , qui  ont  les  plus 
fortes  dents , ( et  ce  sont  ceux-là  même  avec 
lesquels  le  chasseur  desire  sur-tout  d’avoir 


( I ) Ce  fait  est  rapporté  par  M.  de  BufFon  , pag. 
31,  d’après  le  voyage  de  Bosmaa  en  Guinée,  page 
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aflfaire  ) , courront  après  lui  ; mais  comfftê 
' ils  sont  bientôt  fatigués  , et  qu’ils  retour^ 
lient  sur  leurs  pas , le  chasseur  revient  à soiî 
tour  sur  eux , et  trouve  toujours  l’occasion 
de  tirer  sur  l’un  ou  sur  l’autre. 

Lorsqu^’un  éléphant  n’a  été  frappé  qu’à 
la  hanche  , on  dit  communément  qu’il  a 
reçu  les  arrhes  du  chasseur  : cette  blessure 
le  rend  boiteux  , et  il  doit  conséquemment 
s’attendre  à en  recevoir  bientôt  une  plus 
dangereuse.  Plus  les  dents  des  éléphans 
sont  larges  , plus  ils  sont  vieux , et  plus 
aussi  J dit-on , ils  sont  pesans  et  lents  à la 
course , et  trouvent  de  difnculté  à s’échap- 
per. Quand  le  soleil  a été  brûlant , on  les 
trouve  ordinairement  afFoiblis  et  fatigués  : 
quelques  personnes  ont  alors  osé  les  atta- 
quer à pied  ; certains  Hottentots  sur -tout, 
accoutumés  à tirer  , que  les  fermiers  em- 
mènent souvent  avec  eux , sont  d'une  har- 
diesse étonnante.  Plus  légers  que  nous  à 
la  course  , ils  croient  aussi  , non  sans  rai- 
son, que  leur  couleur  donne  moins  de  soup- 
çon à l’éléphant  et  aux  autres  bêtes  : il  ess 
possible  que  l’odeur  rance , un  peu  sembla^ 
ble  à celle  de  venaison , qu’exhale  autour: 
d’eux  leur  manteau  de  peau,  leur  graisse 
et  leur  poudre  de  hucku  , trompe  i’adoraç 
de  l’animal  , et  lui  fasse  perdre  plus  aisç-v 
ment  leur  trace. 
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Ou?.nd  Téléphant  se  sent  grièvement 
blessé  , il  ns  cheiche  pas  , ma-t-on 
dit  , à se  défendis  de  ses  ennemis  , quel- 


quefois même  il  ne  cherche  pas  à les  fuir; 
mais  sans  se  mouvoir , il  se  rafraîchit  et 
s'arrose  avec  ieau  qu'il  tient  ordinaire- 
ment en  réserve  dans  sa  trompe.  Toutes 
les  fois  qu'il  rencontre  une  pièce  d'eau  » 

€c  qu'il  se  trouve  échauffé , il  en  pompe 
une  certaine  quantité  , dont  il  s'arrose  lui- 
meme.  C'est  un  fait  connu  depuis  long- 
tems  des  naturalistes  3 que  les  éiéphans 
aiment  le  voisinage  des  rivières  : on  saie 
aussi  avec  quel  soin  et  quelle  régularité 
ceux  qui  sont  apprivoisés  en  Asie  sont 
conduits  à des  heures  réglées , à l'eau  pour 
s'y  laver.  Il  ne  me  paroït  donc  pas  invrai- 
semblable qu'on  trouve  quelquefois  dans 
les  plaines  brûlantes  d'Afrique  , et  l'on 
m'a  dit  qu'on  en  trouvoit  en  effet , des 
éiéphans  tombés  en  défaillance  , et  mou- 
rant de  soif.  Une  personne  m'a  assuré 
que  dans  un  endft)it  marécageux  , ou 
plutôt  rempli  de  sourcîns  ( fontein-grund)  , > 
elle  avoit  observé  des  traces  distinctes 
d’éléphans , qui  s'y  étoient  couchés.  Tous 
les  récits  que  j’ai  pu  rassembler  3 s’accor- 
dent à dire  que  ces  animaux  , lorsqu'on 
kîi  chasse  j évitent  avec  soin  les  rivières 
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fangeuses , dont  probablement  ils  ont 
Nov.  pcbie  à se  dépêtrer  ; mais  qu'ils  cher- 
chent toujours  les  plus  profondes , sur 
lesquelles  ils  nagent  avec  beaucoup  de 
facilité. 

Qiioique  l’éléphant,  par  la  forme  de  son 
pied , par  la  structure  et  la  position  de  ses 
membres  , ne  paroisse  pas  fait  pour  nager, 
quoique  son  corps  et  sa  tête  , lorsqu’il  a 
perdu  pied , soient  entièrement  sous  l’eau  , 
il  est  cependant  moins  en  danger  de  se 
noyer  que  tous  les  autres  animaux  de 
terre  : il  élève  sa  longue  trompe  au  - des- 
sus de  la  surface  de  l’eau  j elle  lui  sert 
à respirer  et  à diriger  sa  course.  Elle 
est  aussi  pour  lui  l’organe  de  l’odorat , 
que  l’éléphant  a très -subtil.  On  a observé 
que  lorsque  plusieurs  éléphans  passoient 
en  même  - tems  une  rivière  à la  nage , 
ils  sa  voient  très -bien  trouver  le  chemin, 
et  en  même  - tems  éviter  de  sc  heur- 
ter Pun  l’autre  , quoique  leur  tête 
et  leurs  yeux  «oienf  entièrement  sub- 
mergés. 

Les  Colons  ne  chassent  les  éléphans  que 
pour  en  avoir  les  dents  ; ils  ont  eependant 
im'aginé  d^en  faire  sécher  la  chair  , pour 
nourrir  leurs  serviteurs  , c’est-à-dire , leurs 
esclaves.  Les  dents  des  plus  gros  pèsent  de 
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cent  à ccnt  cinquante  livres  hollandoisss. 
D’après  le  taux  auquel  le  gouvernement 
les  paie  , un  homme  peut  quelquefois 
gagner  ci’un  seul  coup  de  fusil  trois  cent 
gilders.  Il  n^est  donc  pas  étonnant  que  les 
chasseurs  d’éléphans  s’exposent  souvent 
avec  tant  de  hardiesse.  Un  paysan  , mort 
aujourd’hui , avoir  chassé  un  gros  éléphant 
près  de  l’embouchure  de  Zondags  - rivier , 
qui  en  cet  endroit  est  très  - large  et 
très  - profonde  i il  eut  l’audace  de  le  pour^ 
suivre  à cheval  , et  de  traverser  la  rivière  , 
quo.qu’il  portât  son  pesant  mousquet  sur 
son  épaule , et  qu’il  ne  sût  nullement  na- 
ger : mais  il  ne  retira  , dit  - on  , aucun 
avantage  de  cet  acte  de  témérité  ; l’éléphant 
se  glissa  dans  une  touffe  de  halliers  serrés 
et  épineux  , ou  le  chasseur  ne  put  ou  n’osa 
le  suivre. 

Ce  n’est  qu^en  plaine  qu’ils  peuvent 
réussir  à attaquer  les  éléphans  : dans  les 
bois  , où  l’attaque  ne  peut  se  faire  qu^à 
pied  , la  chasse  est  toujours  dangereuse. 
Le  chasseur  doit  avoir  grand  .soin  de  se 
poster  au  vent  de  l’éléphant  : car  si  une 
fois  l’animal  ha  éventé  , il  fond  directe- 
ment sur  lui , sur  - tout  lorsqu'il  a été 
déjà  chassé , et  qu’il  a eu  occasion  de 
çcruiQÎtrc  par  expérience  combien  ces 
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tireurs  de  profession  sont  dangcreu'Jï 
et  hardis.  Plus  d'’unc  fois  ces  intré- 
pides chasseurs  , faute  de  cette  pré- 
caution , se  sont  trouvés  dans  le  plus  grand 
danger. 

Dirk-marcus  , le  fermier  de  Hagel-craal , 
dont  je  viens  de  parler , me  raconta  l'aven- 
ture suivantes  comme  étant  arrivée  à lui-« 
meme. 

“ Un  jour,  dit-il,  qu'étant  encore  jeune,, 
M je  m'efforçois  , du  haut  d'une  colline  cou- 
w verte  de  buissons , près  d’un  bois  , de  pas- 
w ser  à l'opposite  d'un  éléphant  que  j'avois. 
»>  sous  le  vent  , j'entendis  tout- à- coup  un 
w cri  effrayant , qui  partoit  du  côté  où  j'a- 
« vois  vu  l'animal.  Quoique  je  fusse  alors 
5-»  un  des  plus  hardis  chasseurs  de  la  con-» 
» trée  , j'avoue  que  j'éprouvai  en  ce  mo- 
ment  une  transe  si  terrible,  que  je  crus 
« sendr  mes  cheveux  se  dresser  sur  ma  tête. 

Il  me  sembla  qu'on  me  versoit  plusieurs 
« seaux  d'eau  froide  sur  le  corps  , sans 
qu'il  me  fût  possible  d'avancer  d'un  pas. 
» Mais  bientôt  j'apperçus  l'énorme  animal 
si  près  de  moi , qu'il  étoit  sur  le  point 
» de  m'atteindre  avec  sa  trompe.  Fort  heu- 
»J  reusement  la  faculté  de  fuir  me  revint 
en  ce  moment , et  à mon  grand  étonne-, 
s»  ment  je  me  trouvai  si  agile,  qu’on  eus 
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r dit  que  mes  pieds  ne  touchoient  pas  la 
»»  terre.  Cependant  l'animal  me  serroir  de 
î*  près  ; mais  à la  fin  je  gagnai  le  bois  , 

»>  et  me  glissai  entre  les  arbres , où  l'élé- 
» pliant  ne  put  me  suivre.  Je  suis  certain 
»>  que  dans  l'endroit  où  j'étois  d'abord , 
l'animal  n'avoit  pu  me  voir.  C'étoit  donc 
» à l'odeur  qu'il  étoit  venu  droit  à moi. 

»>  On  dira  peut-être  , qu'en  revanche  de  la 
»>  frayeur  qu'il  m'avoit  causée  , j’aurois  au 
moins  dû  lâcher  mon  coup  de  feu  à cet 
» insolent  visiteur  ; mais  dans  le  fait , il 
» m'apparut  si  inopinément,  que  dans  mon  ^ 
» premier  effroi  je  n'y  songeai  pas  ; après 
ma  vie  dépendoit  de  chaque  pas  que  je 
»»  faisois  j et  lorsque  je  me  vis  en  sûreté  , 

V j etois  trop  essoufflé  et  trop  charmé  d'en 
M être  quitte  à si  bon  marché  , pour  re- 
w nouveler  aucune  tentative  dangereuse.' 
*>  D’ailleurs  , de  la  manière  dont  l'animal 
»»  se  présentoir , je  doute  fort  qu'une  balle 
w eût  pu  , à travers  la  plèvre  , pénétrer 
jusqu'au  cœur.  La  méthode  la  plus  sûre 
»>  est  de  la  diriger  entre  les  côtes  oblique^. 
» ment , à travers  les  poumons  ou  le  cof- 
w fre. 

Un  autre  de  ces  combattans  forestiers 
nommés  Claas  Volk  , au  rapport  de  tous 
-les  Colons , ne  fut  pas  aussi  heureux.  Uia 
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jour  , étant  dans  une  plaine  , caché  paî 
quelques  arbres  touffus  et  épineux  , ( It 
Mimosa  nilotica  ) , il  crut  pouvoir  sur- 
prendre un  éléphant  qui  n'éroit  pas  loiil 
de  lui  ; mais  fanimal  le  découvrit , le 
poursuivit  , l’atteignit  avec  sa  trompe  , et 
le  fro  ssa  jusqu’à  mort.  C’est  cependant 
le  seul  chasseur  oui  , de  mémoire  d’hom- 
me , ait  été  malh-  ureux  dans  l’exercice  de 
sa  profession  , excepté  cependant  un  autre 
paysan  nommé  Ruloph  Champhcr.  Comme 
il  éroit  endormi , un  éléphant  passant  par- 
dessus lui  sans  le  voir  , lui  fît  d’un  de 
ses  ongles  un  trou  profond  dans  le  côté. 
J’ai  vu  moi  - même  la  cicatrice  que  cette 
•blessure  avoir  laissée.  Quatre  côtes  avoient 
été  profondément  foulées  , et  étoient 
encore  fracturées , et  le  paysan  s’en  plaî- 
gnoit  beaucoup  lorsque  le  tems  devoît 
changer.  Il  y avoir  déjà  plusieurs  années 
que  ce  malheur  lui  étoit  arrivé  , près  de 
Zwart  - kops  - rivier  , où  , avec  deux  de  ses 
compagnons  , il  s’étoit  couv-hé  et  endornlî 
en  plein  air , près  d’un  ftu  presque  éteint. 
Les  autres  , fort  heureusement  pour  eux  , 
s’éveillèrent  un  moment  avant  l’arrivée 
de  l’éléphant  , et  s’esquivèrent  à travers 
les  buissons  ; mais  leurs  trois  chevaux 
de  selle , qu’ils  avoient  attachés  à un 
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ârbrc  5 furent  déchirés  en  plusieurs  endroits  : 
de  leur  corps. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire  , il  est 
évident  que  la  chasse  à l’éléphant , décrite 
d’une  manière  si  circonstanciée  par  M.  de 
la  Caille  ( i ) j et  que  les  Colons  entrepren- 
nent , à ce  qu’il  prétend  , avec  des  lances  , 
n’est  qu’une  fable  dont  quelqu’un  a trompé 
sa  crédulité.  Tandis  que  j’étois  au  Cap  , j’aî 
vu  des  gens  qui , un  peu  plus  au  fait  du 
pays  , étoient  assez  pervers  pour  en  faire 
des  plaisanteries.  Il  n’y  a pas  plus  de  vrai- 
semblance dans  la  relation  donnée  par  cet 
auteur  , d’un  malheur  arrivé  à un  chasseur 
en  Afrique.  Voici  l’histoire  : « Trois  frères, 
nés  en  Europe,  qui  avoient  déjà  amassé 
w une  fortune  assez  honnête  à chasser  des 
35  éléphans , étant  un  jour  à cheval  , armés 
»>  tous  trois  d’une  lance  , attaquèrent  tour- 
» à -tour  un  éléphant.  Un  des  chevaux 
35  vint  à faire  un  faux  pas  ; l’éléphant  irrité 
3»  l’atteignit  et  jeta  en  l’air  cheval  et  ca- 
35  valier  à la  distance  de  cent  pas  ; ensuite 
35  saisissant  l’homme  une  seconde  fois  , il 
35  lui  passa  à travers  le  corps  une  de  ses 


(1}  Voyez  Journal  historique  du  voyage  fait  au 
Cap  de  Bonne  • Espérance  par  M.  de  la  Caille  , pag. 
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âaE=:  „ larges  défenses  , sur  laquelle  l’aniirla!  le 
^ portoic  J pour  ainsi  dire  , en  triompiie  p 
» empalé  , et  poussant  des  cris  horrible? 
« vers  les  deux  autres  cavaliers  , ses  mal-’ 
>»  heureux  frères.  ” 

On  a peine  à concevoir  qu’un  éléphant 
ait  jeté  un  cheval  à cent  pas  de  lui , et  plus 
encore  comment  un  homme  a pu  se  la- 
menter  et  crier  , étant  percé  d’outre  en 
outre , et  embroché  sur  la  large  dent  d’un 
éléphant.  Mais  on  doit  aussi  à M.  de  U 
Caille  la  justice  d’observer  , que  cet  habile 
astronome  n’avoit  point  intention  d’impri- 
mer aucune  relation  historique  sur  le  Cap  ) 
les  courtes  remarques  qu’il  a faites  sur  cette 
contrée  n’ont  été  publiées  qu’après  sa 
mort. 

C’est  depuis  long-tems  un  point  fort  con- 
testé, que  la  manière  dont  s’accouplent  les 
éléphans  : quoiqu’on  en  voie  un  grand  nom- 
bre dans  l’Inde , et  que  plusieurs  soienC 
sujets  à entrer  si  violemment  en  rut , qu’ils 
en  deviennent  fous  , personne  n’a  encore  pu 
venir  à bout  de  les  accoupler.  Divers  au- 
teurs ont  cru  donner  la  raison  de  cette 
, singularité  ♦ en  disant  que  les  éléphans,  > 
( quoi  qu’enfermés  le  mâle  et  la  femelle 
dans  une  étable  obscure  ) , sont  trop  mo- 
destes pour  souffrir  aucun  témoin  de  leur 
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aniôii  •,  témoin  donc  ils  ont  toujours  rai-  =aâ 
son  de  craindre  l'indiscrète  curiosité.  D'au- 
très  ont  dit  que  par  pudeur  ils  ne  souf- 
frêne  pas  même  dans  ce  moment  la 
présence  d'autres  éléphans.  Plusieurs  au- 
teurs ont  encore  entrepris  d'expliquer  la 
continence  de  ces  animaux  dans  l'état  de 
domesticité  , par  leur  magnanimité  et-  leur 
orgueil  , en  leur  supposant  trop  de  sens 
et  de  grandeur  d'ame  , pour  vouloir 
multiplier  et  avilir  leur  race , en  engen- 
drant des  esclaves  pour  le  service  de 
i'homme.  Mais  on  sait  que  les  éléphans 
se  laissent  eux  - mêmes  réduire  à l'obéis- 
sance , et  même  qu'il  n’est  guère  d’animaux 
qu'on  puisse  asservir  .plus  complètement. 

Il  n'est  donc  guère  possible  de  donner 
l'approbation  de  la  raison  à ce  dernier 
système. 

Suivant  toute  probabilité  , cette  répu- 
gnance de  l'éléphant  pour  un  acte  auquel 
la  nature  encourage  tous  les  êtres , pro- 
vient de  sa  structure  même , et  des  diffi- 
cultés qu’il  éprouve  dans  l'accomplissement 
de  cet  acte  mystérieux  , difficultés  que  la 
nature  a peut-être  jugé  à propos  d'opposer 
à la  propagation  trop  nombreuse  de  ce 
gigantesque  animal , qui , trop  répandu 
dans  les  climats  chauds  3 en  auroit  bien- 
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= rôt  dévoré  la  subsistaiKe  , et  eût  été 
de  détruire  lui- mime  sa  propre  espèce. 
Ne  pourroit  - on  pas  dire  encore  que  la 
•continence  de  Péléphant  , soit  qu"il  l’ait 
reçue  en  naissant , soit  qu’elle  provienne 
uniquement  de  sa  forme , ou  de  quel- 
qu’autre  circonstance  accidentelle,  est  un 
moyen  employé  par  la  nature  , auquel  ii 
doit  la  plénitude  de  sa  croissance  et  de 
«a  force , si  supérieure  à celle  des  autres 
animaux  ? Les  éléphans  vont  toujours  par 
troupeaux  , à l’exception  de  quelques  mâ- 
les, qui,  trop  vieux  ou  trop  jeunes 7 sont 
mis  en  fuite  par  des  rivaux  plus  puissans. 
'Ainsi , tandis  que  quelques  - uns  des  plus 
jeunes  sont  empêchés  de  s’accoupler  , et 
conséquemment  de  s’énerver  , il  est  pro- 
•bable  , comme  je  l’ai  dit , que  la  structure 
particulière  de  leur  corps  est  , à tout  pren- 
dre , le  plus  grand  obstacle  qu’ils  aient  à 
surmonter. 

Les  parties  de  la  génération  dans  les  deux 
■ sexes  sont  placées  vers  le  milieu  du  corps  , 
précisément  sous  le  ventre  , et  celles  des 
mâles  sont  fort  courtes  à proportion  du 
corps.  D’après  cette  conformation , plu- 
sieurs Auteurs  ont  conclu  , peut-être  avec 
trop  de  confiance , que  les  femelles  ne  peu- 
vent recevoir  les  embrassemens  du  mâle 


' AU  CAP  DE  BOKÎ^E  - ESPÉ RANGÉ.  j i 

^ü^écant  couchées  sur  le  dos.  Quoique 
personne  ne  puisse  dire  qu^l  air  été  témoin 
du  fait , un  célèbre  naturaliste  ( i ) le  regarde 
■comme  un  point  indubitable,  quand  même 
les  voyageurs  de  Feynes  , Tavernier  et  Bussy 
ne  seroienu  pas  , comme  ils  le 'sont  ,--d'accord 
avec  lui  sur  ce  point.  Il  rejette  fopinion 
d’Aristote  , qui  a décrit  la  copulation  des 
«léphans  comme  ns  différant  en  rien  da 
celle  des  autres  quadrupèdes  , excepté  seule- 
ment que  dans  cette  occasion , la  femelle 
s’abaisse  des  reins,, 

Pour  décider  cette  singulière  question 
avec  plus  de  certitude , je  n’ai  négligé  au- 
cune occasion  d’interroger  sur  ce  sujet  les 
chasseurs  d’éléphans  que  j’ai  vus  tous 
m’ont  répondu  de  concert  qu’ils  étoient 
plus  portés  à adopter  l’opinion  commune, 
avant  que  deux  de  leurs  compagnons , Ja~> 
•€ob  Kob  et  Marc  Potgieter , leur  eussent 
donné  des  informations  différences.  Je  ne 
me  suis  trouvé  qu’avec  le  premier  de  ces 
chasseurs  , et  voici  ce  qu’il  me  dit  à ce 
sujet. 

Il  avoir  été  lui-même  dans  l’opinion  que 
les  femelles  étoient  obligées  de  se  coucher 
sur  le  dos  lors  de  l’accouplement  5 mais 


. J de  Bufîon  , tome  II , page  68. 
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un  fait , dont  il  avoir  été  témoin  , l'’avoîù  3- 
disoit- il , détrompé.  Un  ]om  qvit  Tacob  Koh- 
étoit  allé  avec  Potgieter  à la  chassé  aux  élé- 
plians  , ils  virent  dans  une  plaine  environ* 
huit  éléphans , qu’ils  réconnurent  à la  peti- 
tesse de  leurs  défenses  pour  erre  des  femel- 
les, excepté  deux  plus  grands,  qui,  tour- 
nant en  cercle  autour  d’une  des  femelles , la 
seule  peut-être  qui  fut  en  rut,  la  frappoient 
de  leur  trompe  comme  pour  la  caresser* 
A la  fin  elle  s’agenouilla  du  devant , et  te- 
nant l’épine  de  son  dos  dans  une  position 
roide  et  tendue  , porta  ses  pieds  de  der- 
rière tout  auprès  de  ceux  de  devant , en 
les  rapprochant  tous  un  peu.  Ils  la  virent 
attendre  pendant  long-tems  dans  cette  atti- 
tude forcée  les  caresses  des  mâles  , qui  , 
en  effet,  cherchoient  à accomplir  les  rites 
matrimoniaux  , mais  qui  s^en  cmpêchoienc 
muruellf'ment  par  jalousie  , dès  que  l’un 
d’eux  commençoit  à vouloir  monter.  Après 
deux  heures  ainsi  écoulées  , la  patience  de 
nos  chasseurs  commença  à se  lasser.  Le 
terrain  étoit  en  cet  endroit  rocailleux  et 
inégal  ; ils  n’osèrent  les  chasser  , et  s’en 
allèrent. 

Qiioique  je  n’aie  nullement  lieu  de  dou- 
ter de  la  véracité  de  mon  auteur , et  que 
ce  qu’il  me  dit  ne  me  semble  nullement 
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impossible , je  ne  disbimulerai  pas  qu^il  me  — 
paroît  encore  difficile  de  regarder  la  ques- 

. /ij^'  * Nov* 

tion  comme  résolue  d apres  ce  recic  ; mais 

elle  ne  Test  pas  davantage  par  l'opinion 
la  plus  universelle  , qui  esc  aussi  celle  de 
M.  de  BufTon.  i®.  Elle  n^'a  été  confirmée 
par  le  térnoignage  d'aucun  témoin  oculaire  , 
ni  même  par  l'exemple  d'aucun  quadru- 
pède proprement  dit , c’est-à-dire  , d'aucun 
animal  qui  ait  quelque  degré  d'affinité  avec 
Télépfiant  j i°.  Il  n'est  pas  aisé  de  concevoir 
que  la  position  de  la  femelle  sur ‘le  dos  soit 
commode  pour  le  mâle  : carie  vagin,  m'a- 
î-on  dit,  va  de  devant  en  arrière j 3^.  Il 
est  bien  connu  que  les  vieux  éléphans , ceux 
qui  sont  les  plus  massifs  , dorment  presque 
toujours  debout , pour  éviter  la  peine  et 
Rembarras  de  se  coucher  et  de  se  relever 
•après. 

Tavernier  nous  dit  , il  est  vrai,  dans  son 
troisième  volume  , que  les  femelles  appri- 
voisées se  font  elles  - mêmes , lorsqu'elles 
sont  en  rut  , une  espèce  de  lit , et  s'y  cou- 
chent, et  invitent  le  mâle  par  un  cri  par- 
ticulier. Mais  comme  l'Auteur  ne  l'a  point 
vu  lui -même,  et  que  d'ailleurs  ce  fait  est 
entièrement  contraire  à cette  modestie , à 
ce  dégoût  pour  la  copulation  qu'on  a tou- 
jours remarqué  dans  i'élephante , le  parti 
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ggg'.r  "le  plus  sage  est,  ce  me  semble,  d'abancÎGn- 
1775»  ner  la  relation  de  Tavernicr  , et  les  diffé- 
rentes  opinions  sur  ce  sujet , à ^épreuve  de 
Texpérience  future  ( i ). 

Quant  à la  durée  de  la  gestation  des  élé- 
phantes , toutes  les  informations  que  j'aï 
prises  ont  été  sans  fruit  i mais  un  fait  con- 
firmé par  plusieurs  observations,  c'est  que 
les  petits  tetrent  avec  leurs  trompes.  On  a 
vu  des  mères  suivies  de  deux  ou  trois  pe- 
tits en  meme  tems , tous  de  grandeurs  dif- 
férentes, c'est-à-dire,  depuis  trois  jusqu'à 
,huit  ou  neuf  pieds  de  haut.  Les  chasseurs 
ont  remarque  avec  étonnement , que  le  plus 


( 1 ) On  peut  comparer  avec  la  relatioa  précé- 
ileiite  celle  qu’a  donnée  Wolf  sur  le  même  sujet , 
dans  un  livre  récemment  publié,  intitulé  : Vie  e£ 
aventures  de  Jean  - Christophe  Wolf,  avec  son  voyage 
à Ceylan.  Cet  Auteur  prétend  connoître  aussi  par- 
faitement les  mœurs  des  éiéphans  que  les  Jockeye 
en  Angleterre  eonnorssent  c'elles  des  chevaux.  lî 
assure  positivement  que  les  femelles  se  couchenç. 
sur  le  dos  pour  la  copulation  , et  donne  une 
description  mrconstanciée  de  tout  le  procédé.  Dans 
l’addition  à l’histoire  des  éiéphans  , que  M.  de 
BufFon  a donnée  dans  son  supplément  , tome  III» 
(e'dition  in- 4 ),  et  tome  VI,  page  i6Ç  ( édition 
in  - lî.  ) , un  M.  Blés  décrit  la  copulation  des  élé- 
jphans  d’une  manière  semblable  en  tout  au  récit 
du  fermier  JCob  , que  je  viens  de  rapporter. 
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grand , celui  qui  avoir  presqu'atreînt  sa 
pleine  croissance , ctoir  encore  allaité  par 
la  mère  ; et  que  , s'il  arrivoit , comme  cela 
arrive  souvent  , qu'une  mère  fût  tuée  , et 
qu'un  de  ses  petits  se  trouvât  séparé  des 
autres  éléphans,  il  cherchoit  alors  à s'as- 
socier aux  chasseurs  et  aux  chevaux  , et  les 
suivoit  par  - tout , comme  il  auroit  suivi  sa 
mère.  Q_aant  à c..tte  particularité  , plusieurs 
fermiers  m'ont  assuré  que  si  le  gouvernement 
leur  donnoit  quelques  encouragemens , iÎ3 
pourroient  se  procurer  chez  les  Hottentots  > 
par  voie  d'échange , quelques  vaches  à lait  j 
ou  meme  en  amener  quelques  - unes  des 
leurs , pour  élever  les  petits  des  éléphans  » 
et  que  même  peut-être,  à défaut  de  vaches 
â lait , qu'il  est  dans  le  fait  assez  difficile 
de  se  procurer  , ils  pourroient  élever  les 
îeunes  éléphans  avec  du  gruau  , des  poi- 
reaux , ou  avec  quelques  décoctions  et  autres 
préparations  de  ces  herbes  , dont  on  a re- 
marqué que  ces  animaux  aiment  à se  nourrir 
de  préférence. 

D'après  les  relations  des  auteurs  , et  ce 
que  j'ai  pu  apprendre  des  Hottentots  et  des- 
Colons , les  éléphans  n'ont  point  de  scrotum^ 
Il  esc  cependant  probable  que  les  jeune» 
nourrissons  p'ourroient  subir  une  operatien 
au  moyen  de  laquelle  ils  seioient  plus  aome- 
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>»>■■■■"  plètcment  et  plus  sûrement  apprivoisés  que 

*77S-  ne  sont  ceux  dont  on  fait  usage  dans  l’Inde. 
Cette  opération  , jointe  à l'habitude  , les 
rcndroit  infailliblement  moins  délicats  sur 
leur  ^ nourriture  , plus  durs  à la  fatigue  , 
moins  mutins , moins  indociles  , et  moins 
Sujets  à cet  accès  de  fureur  dont  ils  sont 
quelquefois  saisis  dans  la  saison  du  rut. 
Il  seroit  peut-être  moins  difficile  de  les 
fournir  de  nourriture  au  Cap  que  dans  l’Inde  ; 
je  doute  cependant  que  des  particuliers  de 
cette  colonie  trouvassent  leur  compte  à en 
élever  j mais  au  moins  il  seroit  certaine- 
ment utile  et  convenable  au  gouvernement, 
I de  chercher  à en  apprivoiser  quelques-uns, 
et  de  les  employer  pour  son  service.  Dans 
l’Inde  un  éléphant  a pour  sa  pitance  jour- 
nalière cent  livres  de  riz  , tant  crud  que 
bouilli  , et  mêlé  arec  du  beurre  et  du 
sucre  : on  lui  donne  outre  cela  de  l’arack 
et  du  pisang  ( i ).  Mais  comme  cet  ani- 
mal n’a  dans  son  état  sauvage  ni  beurre  , 
ni  arack  , on  peut  croire  que  ces  ingre- 
diens sont  aussi  peu  nécessaires  à sa  sub- 
sistance , que  la  vaisselle  d'or  dans  laquelle 
ils  mangent  à Pégu,  et  lergentils-hommes 


^ ( I ^ Voyez  M.  Buffon  , page  43, 
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qui  les  servent.  M.  de  BufFon  , page  145 , " — ^ 
flic  monter  à i jo  livres  d'herbe  et  de  ra- 
dues  la  consommation  faite  par  un  éléphant 
sauvage  ; et  nous  trouvons  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à V histoire  des  animaux  y 
que  dans  le  siècle  dernier  un  éléphant  à 
la  ménagerie  de  Versailles  étoit , dit  - on  , 
suffisamment  nourri  avec  quatre  - vingt 
livres  de  pain  , deux  baquets  de  soupe 
et  douze  bouteilles  de  vin  par  jour.  Cet 
éléphant  mourut  âgé  de  dix  - sept  ans  j 
mais  il  auroit  peut-être  vécu  plus  long- 
tems  , si  sa  nourriture  eut  été  un  peu 
moins  abondante  ; car  on  compte  que  la  vie 
d'un  éléphant  est  ordinairement  de  150, 

200,  et  même  300  ans , ou  plus.  Peut-être 
qu'un  jeune  éléphant , élevé  au  Cap,  se  con- 
tenteroic  de  lavûres  de  distillateurs , de 
grain,  de  choux  et  d'autres  végétaux  mê- 
lés avec  de  l'orge  parbouilli,  de  la  drêche 
ou  du  froment.  Le  vin  ne  leur  est  pas  fort 
sain  } on  pourroit  se  dispenser  de  leur  en 
donner.  Mais  , comme  il  est  possible  que  le 
mélange  de  cette  liqueur  excite  l'animal  à 
s'évertuer  avec  plus  de  courage  , il  est  peut- 
être  à propos  de  lui  en  donner  de  tems  en 
tems  quelques  bouteilles.  Le  vin  est  à si 
bon  marché  dans  cette  colonie  , que  cette 
dépense  seroit  bien  peu  considérable.  On  ne 
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peut  nier  cependant  que , même  au  Cap  3 
Tapprovisionnement  d'un  si  gros  animal  en-' 
traîneroir  beaucoup  de  difScultés  ; mais  d'un 
autre  côté  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les 
avantages  réels  qu'on  pourroit  en  retirer. 
Outre  que  l'éléphant  est  extrêmement  do- 
cile J intelligent , obéissant , sa  force  est  ines- 
timable 5 il  lève,  dit -on,  sanselfort  deux 
cent  livres  avec  sa  trompe,  et  les  porte  de 
terre  sur  ses  épaules.  Il  peut  porter  sur  son 
dos  en  se  jouant  trois  mille  deux  cent  li- 
vres pesant  de  marchandises.  Il  peut  déra- 
ciner des  arbres  avec  ses  défenses , en  arra- 
cher les  branches  avec  sa  trompe  ( i ).  If 
peut  avec  ce  singulier  instrument  dénouer 
très- promptement  des  nœuds  , ouvrir  une 
serrure , et  ramasser  à teri:e  la  plus  petite 
pièce  de  monnoie.  ' 

“ Mais  pour  donner  une  idée , dit  M.  de 
» Buifon,  des  services  que  cet  animal  peut 
» rendre  , il  suffira  de  dire  que  tous  les 
» tonneaux  , sacs  , paquets , qui  se  transpor- 
« ten:  d'un  lieu  à un  autre  dans  les  Indes , 
M sont  voiturés  par  des  éléphans  ; qu'ils 
« peuvent  porter  des  iardeaux  sur  leur 
« corps , sur  leur  cou , sur  leurs  défenses  , 
»>  et  même  avec  leur  gueule , en  leur  pré- 


( I ) V.  M.  de  BuiFon , pa^e  41 , 4^. 


AU  C Af  DE  EONîTE- ESPERANCE. 

sentant  le  bout  d'une  corde , qu'ils  ser-  ==a 
rent  avec  les  dents  j que  , joignant  l'in-  ^77?» 
» telligence  à la  force  , ils  ne  cassent , ni 
5»  endommagent  rien  de  ce  qu'on  leur 
JJ  confie  ; qu'ils  font  tourner  et  passer  ces 
paquets  du  bord  des  eaux  dans  un  ba- 
5J  teau  , sans  le  mouiller , les  posant  dou- 
3J  cernent , et  les  arrangeant  où  l’on  veut 
» les  placer  ; que , quand  ils  les  ont  dépo- 
îj  ses  dans  l’endroit  qu'on  leur  montre , ik 
>j  essaient  avec  leur  trompe  s'ils  sont  bien 
3j  situés  ; et  que  , quand  c'est  un  tonneau 
V qui  roule,  ils  vont  d'eux-mêmes  chercher 
des  pierres  pour  le  caler  et  l'établir  soU- 
jj  dement.  ” 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  animai 
d'une  si  grande  utilité  se  vende  dans  l'Inde 
neuf,  dix,  et  quelquefois  jusqu'à  trente-six 
mille  livres  ( i ).  lis  seroient  particulière- 
ment utiles  pour  porter  du  bois  de  cons- 
truction de  Houtniquas  et  de  Groot  vaders- 
bosh  au  Cap , et  transporter  des  ;narchan- 
dises  entre  le  Cap  et  Bay  falso.  Un  élé- 
phant peut  faire  fort  aisément  quinze  ou 
vingt  lieues  par  jour  (a)  , et  le  double  si 


( I ) V.  M.  de  BiifFon  , page  4^  et  43. 
( a ) V.  id,  page  43. 
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iw-  ".r-  on  le  pousse.  En  allant  son  pas , il  fait  ati- 
tant  de  chemin  qu'un  cheval  au  trot  ; et 
lor>qu’il  court  il  va  aussi  vite  qu’un  che- 
val en  galopant.  Lorsqu’ils  sont  inquiétés 
dans  quelque  place  par  les  chasseurs  du  Cap  , 
et  qu’ils  ne  trouvent  point  de  bois  où  se 
sauver,  ils  ne  s’arrêtent  qu’après  avoir  mis 
cntr’eux  et  cet  endroit  plusieurs  journées 
de  distance. 

Les  éléphans  sont  aujourd’hui  plus  cir- 
conspects qu’ils  n’étoient  jadis.  Ils  sont  ré- 
fugiés dans  Sitsikamma  , dans  d’autres  fo- 
rêts où  il  est  difficile  de  les  atteindre  , dans 
la  contrée  située  au  nord  de  Visch  - vivier  et 
dans  Caffer-land i ou  pays  des  Caffres.  Les 
chasseurs  les  poursuivent  aussi  avec  moins 
d’ardeur.  Ce  qui  les  ralentit  sur-tout , c’est 
d'être  obligés  de  vendre  tout  leur  ivoire  à la 
Compagnie  , qui  paie  par  livre  les  petites 
défenses  moitié  moins  que  les  grosses.  Aussi 
les  paysans  passent  - ils  souvent  en  fraude  , 
dans  leurs  barils  pleins  de  beurre  , de  pe- 
tites défenses  , qu’ils  vendent  un  meilleur 
prix  à des  marchands  particuliers. 

Plusieurs  années  avant  mon  arrivée  dans 
ce  pays , lorsqu’on  trouvoit  encore  des  élé- 
phans près  du  Cap , neuf  ou  dix  hommes , 
dont  plusieurs  vivoient  encoje  lorsque  j’y 
îcsidois,  s’étoient  particulièreoienr  distin- 
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gués  par  leurs  succès  dans  cette  chasse,  lis 
croient  dans  l'usage  d'aller  pendant  plu- 
sieurs mois  courir  des  dangers  , souffrir 
la  faim  , la  soif  et  l'horrible  chaleur  ; en- 
suite ils  revenoient  au  Cap  , dépenser  avec 
la  même  célérité  , ou  peut  - être  en  moins 
de  tems  encore , l'argent  qu'ils  avoienc 
gagné  , et  qui  pouvoit  se  monter  de  cent 
à trois  cent  rixdalers  pour  chaque  chas- 
seur. Beaucoup  d'éléphans  furent  détruits 
par  ces  chasseurs  *,  mais  on  convient  géné- 
ralement qu^il  en  est  resté  un  bien  plus 
grand  nombre  encore.  On  les  voit  quelque- 
fois par  troupes  de  plusieurs  cent , et  même 
de  milliers  quoiqu'on  en  puisse  rarement 
tirer  plus  d'un.  Il  est  probable  qu'ils  s'at- 
troupent encore  en  hordes  plus  nombreuses 
sur  le  bord  des  rivières  plus  éloignées  et 
Eooins  fréquentées , dans  les  autres  parties 
de  l'Afrique,  où,  non  contens  d'y  trouver 
un  asile  sûr , ils  font  peut-être  à leur  tour 
sentir  aux  hommes  mêmes  leur  domination; 
car  les  habitans  de  ces  contrées  ne  connois- 
sent  point  la  poudre  à canon  , article  d'un 
usage  si  varié , invention  que  tout  le  monde 
maudicunanimément , mais  dont  on  peut  ai- 
sément , ce  me  semble , quoique  je  n’aie  ja- 
mais trouvé  personne  qui  voulût  en  con- 
venir i appercevoir  d'un  autre  côté  l'ex- 


VOYAGÉ 

crème  utilité  pour  la  conservation  et  là 
'I77S*  civilisation  de  notre  espèce.  La  plupart  des 
Nègres  J faute  de  poudre  et  d'armes  à feu  , 
font  leur  demeure  sous  terre  , uniquement 
par  la  crainte  des  éléphans , qui , en  dépit 
de  leurs  soins  , ravagent  souvent  et  dévastent 
impunément  leurs  plantations. 

• Les  Hottentots  que  je  pris  à mon  ser- 
vice près  de  Zondags-rivier , me  dirent  que 
quelques  hommes  de  leur  connoissance , 
étant  en  partie  de  chasse  , furent  suivis 
par  un  jeune  éléphant  jusque  dans  leur 
Craal , où  ils  le  tuèrent  , et  se  régalèrent 
de  sa  chair.  L'éléphante  , qui  sans  doute 
avoir  retrouvé  la  trace  de  son  petit  , ar- 
riva au  Craal  à la  nuit , à travers  l’obscu- 
iité,  et  par  vengeance  mit  tout  le  Craal  c^n 
dessus  dessous. 

Les  Nègres  et  les  Hottentots  leur  tendent 
des  pièges  ,'  en  creusant  des  fosses  habile- 
ment recouvertes , dans  les  endroits  où  les 
éléphans  ont  coutume  de  passer  ; mais  le 
nombre  de  ceux  qui  s'y  prennent  est  fort 
psu  considérable.  On  m'a  dit  aussi  que  les 
Hottentots  sont  quelquefois  assez  hardis 
pour  tirer  sur  un  éléphant  avec  des  flèches 
empoisonnées , et  qu’ils  ont  ensuite  la  pa- 
tience de  suivre  l'animal  pendant  plusieurs 
fours,  attendant  que  le  poison  ait  du  péné'?» 
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trer  dans  cette  masse  énorme  , et  la  faire  ; 
tomber. 

Les  Nègres  , suivant  quelques  informa- 
tions particulières  que  jai  reçues,  achètent 
et  vendent  au  poids  de  l’or  les  queues  d’é- 
léphans , ou  les  échangent  ( i ) contre  deux 
ou  trois  esclaves.  Ils  ont  la  hardiesse  de  cou- 
per ces  queues  sur  l’animal  vivant,  en  con- 
séquence de  quelque  notion  superstiticusô 
dont  ils  sont  entichés.  Les  Hottentots  cepen- 
dant n’y  attachent  pas  un  plus  grand  prix 
qu’à  celles  des  buffles,  ou  d’autres  ariîmaux  , 
qu’ils  portent  à leur  ceinture  comme  des 
marques  de  leur  adresse  et  de  leurs  succès 
à la  chasse  ( i ). 


(ij  V.  M.  de  Btiffbn  , page  63. 

(z)  J’ai  rapporté  en  Suède  une  queue  d’éléphant»’ 
La  peau  détachée  de  la  queue  même  est  large  de  deux 
pouces.  Elle  a l’épaisseur  à-peu-près  d’une  peau  de 
,bœuf.  Sur  l’animal  vivant  elle  n’étoit  probablement 
guère  plus  grosse  que  le  pouce.  Depuis  la  pointe  de 
cette  queue  jusqu’à  la  hauteur  d’environ  un  pied  au- 
dessus  on  voit  quelques  crins  roides,  an  nombre  en 
tout  d’environ  cent  quatre-vingt,  gros  comme  ua 
aïoyep  fil  d’archal , d’une  couleur  noire,  lustrée, 
' «t  longs  de  quatorze  ou  quinze  pouces^  Ces  crins  ne 
sont  point  creux  ,*  ils  sont  entièrement  formés  d’une 
substance  de  corne.  Plusieurs  sont  forts,  peuvent  9S 
doubler  et  se  ployer  en  nœuds  sans  casser  ; et  toute  la 
force  d’un  homme  est  à peine  capable  de  les  rompre  : 
ainsi  l’on  pourroit  les  adaptet  utilement  à des  lignes  à 
fêchex  i mais  quelques  autres  sont  fort  câssans.  11^ 


Il  est  assez  rare  de  voir  au  Cap  des  dents 
* d’éléphans  fossiles  j cela  vient  peut  - être  de 
ce  qu'on  n'a  creuse  bien  profondément  nulle 
parc  dans  les  environs  , ou  de  ce  que  les 
Hottentots  sont  depuis  long-tems  dans  Pu- 
sage  de  saisir  et  d'emporter  toutes  les  dents  , 
qui  après  la  mort  de  quelques  éléphans 
auroient  pu  se  trouver  près  de  la  superficie 
de  la  terre  , ou  de  ce  que  les  Caffres  ont 
aussi  coutume  de  faire  des  bracelets  de 
toutes  celles  qu'ils  *peuvcnt  se  procurer. 
Des  marins  qui  avoient  visite  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique , m'ont  cependant  dk 
, qu'on  y trouvoit  de  l'ivoire  à acheter  ou  à 
échanger , en  trop  grande  quantité  pour 
qu'on  pût  supposer  qu'elle  fût  le  produit 
de  la  chasse  des  habitans  sauvages.  Cela 
s'accorde  avec  ce  que  je  me  rappelle  d'avoir 
lu  jadis  dans  quelques  anciens  écrivains 
dé  voyages.-  Je  tiens  d'un  fermier  , que 

demeurant 


sont  la  plupart  plutôt  plats  que  ronds  , fort  inégaux* 
un  peu  entortillés  5 d’autres  sont  plus  gros  à la  pointe. 
Peut-être  ne  trouvera-t-on  pas  ees  crins  sur  tous  les 
éléphans  , mais  seulement  sur  l«s  plus  grands  et  les 
plus  âgés.  Plusieurs  personnes  de  ma  connoissance , 
qui  ont  vu  des  éléphans  à la  ménagerie  de  Pétersbourg 
et  à Paris,  ne  se  sont  point  rappelées  d’avoir  vu  ces 
poils  tels  que  je  viens  de  les  décrire,  et  que  je  leis 
■icur  fis  voir. 
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"diemeurant  au  canton  de  Cango  dans  cette 
colonie  , il  avoic  trouvé,  à trois  pieds  sous 
terre  , quelques  dents  d'éléphans , qui 
n'éroicnc  nullement  endommagées , et  qu'il 
snpposoic  y avoi*r  été  anciennement  enter- 
rées comme  un  trésor  par  les  Hottentots. 
Il  est  possible  aussi  que  ces  dens  se  fus- 
sent trouvées  enterrées  par  degrés  ; que 
d'abord  les  vents  eussent  amoncelé  au- 
tour d'elles  le  sable  et  la  poussière , ec 
qu'ensuke  le  terreau  formé  par  les  arbres 
tombés  et  les  végétaux  putréfiés  , les  eût 
totalement  couvertes.  Les  habitans  du  Cap 
sont  fort  peu  dans  l^usage  de  fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ; il  est  cependant 
probable  qu'une  grande  quantité  de  dents 
d'éléphans  ont  été  ensevelies  comtne  je 
viens  de  l'expliquer  , et  qu'on  les  trou- 
veroit,  si  on  se  donnoit  la  peine  de  les 
chercher.  Depuis  long  - tems  les  savans 
SC  sont  épuisés  en  conjectures  pour  expli- 
quer comment  on  pouvoir  trouver  sous 
k froide  latitude  de  la  Sibérie  des  dents 
et  des  os  d'éléphans  , ec  des  débris  du 
rhinocéros  , qu’on  y tire  de  la  terre  en 
plus  grande  quantité  que  par  - tout  ail- 
leurs , sous  la  dénomination  de  restes  du 
Mammout  , animal  souterrain  purement 
imaginaire. 

//,  £ 
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Jusqu’à  cc  que  cette  matière  soit  mîetîS 
éclaircie,  tout  ce  qu'on  peut  dire  n'est  que 
conjecture.  M.  de  Buffon  ( i ) par  exem- 
ple , après  avoir  supposé  le  globe  de  la 
terre  brûlant , fait  commencer  son  refroi- 
dissement par  la  Sibérie  et  les  lieux  voi- 
sins du  pôle , au  tems  que  les  éléphans  • 
etc.  furent  créés  ; d'autres  le  noient  une 
seconde  fois  dans  un  déluge  , pour  avoir 
occasion  de  transporter  en  Sibérie  , par  le 
torrent , le  rhinocéros  et  Péléphant  des 
climats  chauds  de  l'Asie.  Quant  à moi , je 
desirerois  que  ces  grands  hommes  avec 
leurs  systèmes  voulussent  permettre  à ces 
animaux  de  suivre  paisiblement  leur  che- 
min , et  d’aller  sur  leurs  pieds  en  Sibérie. 
C'est  la  façon  de  voyager  la  plus  facile 
et  la  plus  naturelle  ; on  ne  peut  en  ima- 
giner une  plus  conforme  avec  la  pratique 
constante  des  autres  animaux  cmigrans. 
Qiri  ne  connoît , par  exemple  , les  émi- 
grations lointaines  que  font  de  tems  en 
tems  les  Lemings  ( Mus  Lemmus  ) , à la 
fin  desquelles  ils  doivent  être  gelés  et 
mourir  de  faim , supposé  qu'ils  aient  le 
hasard  d^échapper  à la  dent  des  animaux 


C I ) Voyez  son  supplément  , et  sur  ce  systêm- 
ÄI.  Marivttz  , Physique  àu  Menie , tome  pteeiicî*. 
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Voraces , ou  de  n’êtrc  pas  noyés  dans  les  " 
rivières  qu'il  leur  faut  traverser  î * 

Le  Mus  migratorius  seu  accedula  de  Pal- 
îas  , est  un  autre  exemple  de  ce  penchant  > 
à changer  de  climat  , naturel  à certains 
animaux.  J'aurai  dans  la  suite  occasion  de 
parler  des  émigrations  des  antilopes , spé- 
cialement des  Spring- boks  , qui  descendent 
^quelquefois  jusqu'au  Cap  de  Bonne- Espé- 
rance. 


Les  pérégrinations  plus  considérables 
\des  sauterelles  ne  peuvent  peut-être  paè 
•etre  citées  en  exemple , quand  il  s’agit  de 
quadrupèdes  > mais  les  autres  que  je  viens 
de  rapporter  , suffisent  pour  rendre  pro- 
Ibablc  l’assertion  que  les  éléphans  sont 
■aussi  sujets  à émigrer  , soit  par  quelque 
motif  inconnu  > comme  est  celui  des  Le- 
mings  , ou  par  d'autres  raisons , dont  quel- 
ques-unes s’offrent,  pour  ^nsi  dire,  d ^el- 
les - mêmes  à nos  conjectures  ; par  exem- 
ple , une  propagation  trop  nombreuse  de 
ces  animaux , le  manque  de  nourriture , 
les  inconvénient  qui  accompagnent  tou-. 
Jours  une  sécheresse  extraordinaire , ou  une 
chaleur  immodérée.  Ils  peuvent  encore 
être  inquiétés  par  les  hommes  , ou 
effrayés  par  l’cruprioii  des  volcans  cc 

E ij 
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des  tremblemens  de  terre  dans  leur  so( 
natal. 

La  trop  grande  propagatien  est , suivant 
moi , la  première  de  ces  causes  , vu  Ifc 
nombre  incroyable  d’èléphans  qu'on 
voit  au  Cap  de  Bonne  - Espérance  , et 
îa  longue  vie  qu'on  prête  à chaque  in*» 
dividu.  De  plus , si  l'on  admet  l'hypo- 
thèse que  la  partie  sud  - est  de  l’Asie  , 
habitée  aujourd'hui  par  une  race  d'hommes 
nombreuse  et  prolifique , les  Chinois , ait 
été  également  favorable  à la  population 
des  élephans , sur -tout  dans  les  premiers 
siècles , que  l'on  suppose  avoir  été  les  plus 
fertiles  en  productions  de  toute  espèce  j il 
s'ensuit  naturellement  que  dans  un  tems 
ou  dans  -l'autre  le  nombre  de  ces  animaux 
a dû  s’accroître  au  point , que  la  rareté  des 
vivres  et  les  combats  mutuels  entre  les  dif- 
férentes troupes  , doivent  en  avoir  force 
quelques-unes  à chercher  ailleurs  leur  sub< 
sistance. 

La  chaleur  et  la  sécheresse  des  étéi 
ont  dû  naturellement  augmenter  cetto 
pénurie  de  nourriture , accélérer  le  dé- 
placement des  éléphans , les  déterminer  à 
prendre  leur  route  vers  le  nord  , insen- 
siblement attirés  par  la  fraîcheur , et  les 
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conduire  enfin  en  Sibérie.  Je  suis  porte  à =59* 
croire  avec  les  naturalistes , que  ce  pays 
ïi^étoit  pas  anciennement  aussi  froid  qu'il  Test 
aujourd'hui  ; mais  je  ne  puis  croire  qu'il  aie 
jamais  été  assez  chaud , si  ce  n'est  dans  Tété  ^ 
pour  que  des  éléphâns  aient  pu  s^y  natura- 
liser. On  sait  que  nos  étés  en  Laponie , 
quoique  fort  courts,  sont  extrêmement, 
chauds. 

Il  ne  seroit  donc  pas  invraisemblable  de- 
dire  que -des  troupes  d'éléplians  ont  été 
forcées , par  une  ou  plusieurs  de  ces  causes  , 
à quitter  'leurs  habitations  natalès  ; qu'in- 
sensiblement , ou  par  une  fuite  soudaine 
et  précipitée  , ils-  se  sont  trouvés  däns  des 
latitudes  plus  rigoureuses  ; que  là  , surpris 
par  un  froid  d’automne  ou  d'^hiver,  ils  se 
sont  enfoncés  encore  phi  s avant  dàns  le 
nord,  dispersés  dans  la  Sibérie  et  l'es  con- 
trées voisines  ; qu'après  avoir  trouvé  la  mort 
dans  ce  climat  , ils  ont  été  enterrés  à plus 
ou  moins  de  profondeur  par  des  trembie- 
mens  de  terre  , par  la  déviation  des  riviè- 
res , et  qu'enfin  ils  ont  laissé  à la  postérité' 
des  monumens  évidens  de  leurs  émigra-- 
lions. 

Une  marche-  d'environ  vingt -cinq  oa. 
trcîjte  degrés , c'est-à-dire  , d’environ  onze 
^ent  quarante  milles  encre  la  Chine  et 
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Sibérie , ne  peut  être  regardée  comme 
très-  long  voyage  pour  des  éléphans.  J'ai  déjà, 
observé  qu’ils  peuvent  aisément  parcourir*- 
l’espace  d’un  degré  ou  vingt  lieues  par  jour  , 
et  quelquefois  le  double  : quelques  auteurs 
(0  ont  meme  prétendu  qu’un  éléphant  peut 
feire  en  un  seul  jour  six  journées  de  chemin.. 
Je  m’apperçois  qu’entraîné  par  mon  sujet 
j’ai  traité  peut-être  avec  quelque  prolixité 
l’histoire  de  ces  animaux.  Qu’il  me  soit  ce-*, 
pendant  permis»  pour  la  rendre  plus  com-. 
plète  > de  citer  ici  quelques  passages  re- 
marquables ,de  naturalistes  et  d’écrivains  de- 
voyages.  Ils  mettront  en  évidence  l’intelli- 
gence et  le  caractère  de  l’ânim.al. 

" Dans  l’Inde  on  cmplqyoit  un  jour  des 
^ éléphans  à lancer  des  navires  à l’eau» 
9^  L’un  d’eux  avoit  à traîner  un  vaisseau. 
« trop  pesant  pour  sa  force.  Son  inaître 
w dit  au  conducteur  d’éléphans  , d’un  ton 
d’aigreur  : Qu’on  ôte  cette  bèce  pares- 
j:»  seuse , et  mettez  une  autre  à sa  place. 
M A l’instant  le  pauvre  animal  redoublant 
d’tdorts,  se  brisa  le  crâne,  et  mourut  à 
SJ  l’instant.  ” (i). 


(i)  V.  l’Afr-que  de  Marmol,  tome  1 , page  çs. 

(s)  Fennant’s  hht.  of  quaàr.  p.=jge  isç  , d’après  Luî 

dolph.  Ççm.-  Æthio^. 
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« A Delli  un  éléphant  passant  dans  une 
» rue  5 avança  sa  trompe  dans  la  boutique 
w d’un  tailleur,  où  rravailloient  plusieurs 
ouvriers  l’un  d’eux  en  piqua  le  bout  avec 
son  aiguille  j l'animal  se  retira  sans  mon- 
trer  de  colère  ; il  alla  aussitôt  dans  une 
» mare  remplir  sa  trompe  d’une  eau  fan- 
»>  gcuse  , revint  à la  boutique , et  la  dégor- 
» géant  jusqu’à  la  dernière  goutte  sur  ceux 
» qui  l’avoicnt  offensé  , les  en  couvrit  eux 
w et  leur  ouvrage  ” ( i ),  ^ 

“ A Adsmeer  un  éléphant  traversoit 
souvent  le  bazar  ou  marché.  Une  mar- 
si  chande  d’herbes,  toutes  les  fois  qu’il  pas- 
soit  près  d’elle , lui  donnoit  plein  sa  bou- 
V che  de  verdure.  Il  fut  pris  un  jour  d’un 
V,  de  ses  accès  périodiques  de  fureur  ; il 
rompit  scs  fers,  courut  à travers  le  mar- 
w ché , mit  tout  le  monde  en  fuite , et 
« entr’autres  cette  marchande , qui  , dans 
sa  précipitation  , avoit  laissé  derrière  elle 
j:»  un  de  ses  petits  enfans.  L’animal  recon* 
w nut  l’endroit  où  sa  bienfaitrice  avoit 
coutume  de  se  placer.  Il  prit  doucement 
l’enfant  sur  sa  trompe  , et  le  posa  en  su- 


(r)  Penn,  1.  c.  d’apres  ILoînltcns  the  Eciit^, 
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reté  :?ur  le  devant  d'une  boutique  vgI- 
» sine  ” ( I ). 

“ A Dekan  un  autre  éléphant , n ayant 
» point  reçu  l'arack  promis  par  son  cornac 
>■>  ou  gouverneur , peur  s'en  venger , le  tua 
w la  femme  du  cornac  , témoin  de  ce  specta- 
w de , prit  ses  deux  enfans  et  les  jeta  aux 
»»  pieds  de  l'animal  encore  tout  furieux  ,, 
»■»  en  lui  disant  : puisque  tu  as  tué  mon 
« mari,  ôte-moi  aussi  la  vie,  ainsi  qu'à  mes 
w enfans.  L’éléphant  s'arrêta  court , s'adou-^ 
w cit,  et  comme  s’il  eût  été  touché  de  re- 
r>  gret , prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand 
» de  ces  deux  enfans  , le  mit  sur  son  cou  , 
l’adopta  pour  son  cornac , et  n’en  voulut 
point  souffrir  d'autre  ” (z). 

Si  l'éléphant  est  vindicatif,  if  n'est  pas 
moins  reconnoissant.  "Un  Soldat  de  Pon- 
M dichery , qui  avoît  coutume  de  porter  à 
» un  de  ces  animaux  une  certaine  mesure 
d'arack  , chaque  fois  qu'il  touchoit  son 
w prêt , ayant  un  jour  bu  plus  que  de  rai- 
son  , et  se  voyant  poursuivi  par  la  garde  » 
» qui  le  voulut  conduire  en  prison , se  ré- 


^ (î)  Fenn.  â'&pïès  terry' s voyage. 

(î)  M.  de  Biiffbr,  , •♦orne  Xï  , page  77  , d’aj-ics  ^ 
le  Mir^ui's  de  McntnûraiU 
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fugia  sous  l'éléphant  et  s'y  endormit  > . 
ce  fut  envain  que  la  garde  tenta  de  177Ç. 
« l'arracher  de  cet  asile  : l'éléphant  le  Noy, 
» défendit  avec  sa  trompe.  Le  lende- 
main  le  soldat  revenu  de  son  ivresse, 

» frémit  à son  réveil  de  se  trouver 
»J  couché  sous  un  animal  d’une  grosseur 
»»  si  'énorme.  L'éléphant,  qui  sans  doute 
*>  s'apperçut  de  son  effroi , le  caressa 
avec  sa  trompe  pour  le  rassurer , et 
lui  fit  entendre  qu'il  pouvoic  s'en  al- 
ler"(i). 

“ Un  peintre  vouloir  dessiner,  dans  une 
*>  attitude  extraordinaire  , l'éléphant  qu'on 
»>  tenoit  à la  ménagerie  de  Versailles  , 

>■>  c'est-à-dire , la  trompe  levée  et  la  gueule 
w ouverte.  Le  valet  du  peintre , pour  le 
faire  demeurer  en  cet  état,  lui  je-roit  des 
» fruits  dans  la  gueule,  et  le  plus  souvent 
faisoit  semblant  d'en  jeter.  Il  en  fut  indi- 
gné;  et  comme  s'il  eût  connu  que  l'en- 
vie  que  le  peintre  avoir  de  le  dessiner 
» étoit  la  cause  de  cette  importunité  , au 
w lieu  de  s'en  prendre  au  valet , il  s'a- 
dressa  au  maître , et  lui  jeta  par  sa  rrom- 
»>  pe  une  quantité  d^eau  , dont  il  gâta  le 


( î ) M.  tle  Bufiûîi , tome  XI  , jage  74. 
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» papier  sur  lequel  le  peintre  dessî- 
» noie”  (i). 

Le  4 novembre  nous  arrivâmes  à Leu.-*' 
wen-bosh , petit  bois  situé  sur  une  rivière 
du  meme  nom.  Ce  canton  est  ainsi  nommé 
de  ce  qu’anciennement  il  étoit  spécialement 
habité  par  des  lions.  Il  n’y  demeuroit  alors 
que  deux  esclaves , homme  et  femme  ; ils 
étoient  là  pour  veiller  sur  une  petite  quan- 
tité de  bétail  appartenant  à un  fermier  , 
€t  pour  garantir  les  champs  de  bled  du 
ravage  des  gazelles.  La  hutte  de  l’esclave 
composoit  tout  le  bâtiment,  avec  un  han- 
gard  ouvert , sous  lequel  nous  passâmes  la 
nuit. 

Le  5 nous  entrâmes  dans  Sitsîkamma  ÿ 
où  nous  visitâmes  trois  fermiers  , dont  les 
habitations  étoient  sur  notre  route.  Nous 
trouvâmes  dans  ces  cantons  diverses  plantes 
inconnues  : aucuns  naturalistes  n’y  avoient 
pénétré  avant  nous.  Nous  y restâmes  jus- 
qu’au II,  que  nous  en  partîmes,  et  diri- 
geâmes notre  route  vers  Zee  - koe , ou  ri- 
vière des  vaches  marines  ; et  finalement  , 
depuis  le  15  jusqu’à  la  fin  du  mois,  nous 


( i ) Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  ani- 
maux , par  de  l’Académie  des  Sciences , pat^ 

Hh  • 
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logeâmes  dans  une  ferme  située  près  du  ==* 
passage  le  plus  au  sud  de  cette  rivière. 

Le  pays  à f est  de  Leuwen  ~ bosk  est  pro- 
prement  une  rase  campagne , la  longue  chaîne 
de  montagnes  que  nous  avions  constamment 
suivie  depms  le  Cap  se  terminant  là , ou 
tournant  vers  le  nord.  Cette  étendue  de 
pays  paroît  être  de  f espèce  de  sol  que  nous 
avons  nommé  doux , comme  toutes  les  plai-- 
nes  qui  avoisinent  la  mer.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  partie  citérieure  de  Sitsikamma^ 
dont  le  terrain,  sur-tout  près  du  rivage,  esc 
extrêmement  bas  et  sablonneux. 

On  y trouve , aussi  bien  qu'aux  Duyven 
ou  Doves  ( Colombes  ) , nom  qu'on  donne 
au  Cap  à cet  endroit  , le  Myrica  CeriferUi 
Les  petits  fruits  qu'il  produit  sont  à certain 
tems  de  l'année  couverts  d'une  substance 
grasse  , verdâtre  et  semblable  à la  circj 
qui  probablement  est  formée  par  des  in- 
sectes. Les  liabitans  en  font  des  chandelles  , 
qui  brûlent  bien  mieux  que  nos  chandelles 
de  suif. 

Je  vis  dans  les  pJaînes  des  troupeaux 
nombreux  de  l* Antilope  Dorcas  ou  Hart-^, 
ieest  ( I ). 


(i)  V.  pl.  VI.  V,  aussi  l’art,  du  gnométie  ou  petite- 
gazelle , dont  j’ai  parlé  ci-devanr. 


I 


VOYAGE 

L'intérieur  de  Sitsikamma  n’est  , m*a* 

■ t-on  dit , qu’une  forêt  épaisse.  On  rapporte 

■ que  deux  Hottentots  voulurent  y pénétrer 
du  côté  de  Houtniquas  ; mais  qu’après  d’inu- 
tiles efforts  pendant  dix  ou  douze  jours , 
ils  furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas, 
fort  heureux  d’avoir  pu  regagner  leur  logis 
sans  autre  malheur.  Ils  y virent  nombre 
d’éléphans , plusieurs  traces  et  sentiers  spa- 
cieux faits  par  ces  animaux  \ ces  traces 
avoienc  toutes  une  direction  du  nord  au 
sud  , et  se  perdoient  dans  des  bois  épais 
près  du  rivage , ou  dans  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sépare  Sitsikamma  de  Houmi^ 
quas.  On  y trouve  aussi  des  buftles  en 
quantité. 

Kromme  - rivier , à son  embouchure  , est 
très  - large  et  très  - profonde  les  vaisseaux 
pourroient  y mouiller  commodément , si 
ks  brises  de  mer  et  la  lame  , qui  probable- 
ment varie  chaque  jour  la  forme  de  cette 
côte , n’en  avoient  engorgé  l’entrée. 

Zee  ~ koe  - rivier  étoit  jadis  assez  pro- 
fonde pour  contenir  un  grand  nombre 
de  ces  larges  animaux  appelés  dans  le 
pays  vaches  marines  ( hippopotamus  amphi^ 
bies  i pl.  ï i tome  lll)  , d’oîi  elle  a tiré 
son  nom.  Nous  la  trouvâmes  alors  si 
obstruée  près  de  la  mer  par  lea  sables.^- 
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que  nous  aurions  pu  la  traverser  à pied 
sec. 

Le  fermier  qui  résidoit  près  de  Kromme-' 
rivier , éroit  parvenu  à rendre  ces  animaux 
si  familiers  , que  je  les  vis  en  plein  jour 
nager  , courir  çà  et  là  , et  souvent  sortir  de 
Teau  leurs  narines  pour  humer  l'air. 

Sur  les  hauteurs  près  de  la  ferme  la  plus 
élevée  de  Zee  - kot-  rivier  croît  l'arbre  - pain 
des  Hottentots  {hrood  - boom)  ^ découvert 
par  le  professeur  Thunberg , et  dont  il  a 
donné  une  description  et  un  dessin  sous  le 
nom  de  Cycas  Caffrâ  ( i ), 

La  moelle  f mtdulla  ) , qu'on  trouve 
en  abondance  dans  le  tronc  de  ce  petit 
palmier  , est  recueillie  par  les  Hottentots  j 
et  renfermée  dans  une  peau  de  veau  ou 
de  mouton  apprêtée  : ils  l’enfouissent  en 
terre  et  l'y  laissent  l'espace  de  plusieurs  se- 
maines , jusqu’à  ce* que  cette  moelle  de- 
vienne assez  tendre  pour  pouvoir  se  pétrit 
avec  de  l’eau  , et  former  une  pâte  : alors 
ils  en  font  de  petits  pains  ou  gâteaux , 
qu’ils  mettent  cuire  sous  la  cendre  \ d’au- 
tres Hottentots  moins  délicats , ou  qui 


I77f. 

Nor». 


(i)  V.  nova,  acta  reg.  Soe.  Sfmt>  Völ-  1^,' 
283  » V. 


VOYAGE 

n’ont  pas  la  patience  d’attendre  ces  îong^ 
préparatifs  , font  sécher  et  rôtir  cetté 
moé’lle , et  en  font  une  sorte  de  fromentéc 
brune.  Ce  Cycas  croît  aussi  près  des  Trois 
Fontaines  ( Drie  Fonteins  ) , dans  Zange^ 
Âioof. 

Il  n’y  a que  huit  fermes  dans  toute  l’éten* 
due  de  Srtsikamma.  Entr’autres  végétauîè 
rares  et  curieux , on  y trouve  , nous  dit-on  y 
dans  les  bois , une  espèce  de  figuier  d’une 
hauteur  extraordinaire , avec  des  feuilles 
indivises  , et  dont  le  fruit  est  aussi  bon , s’il 
n’est  meilleur , que  celui  des  figuiers  de  ' 
nos  jardins. 

On  nous  dît  que  deux  ans  avant  mon 
arrivée  dans  cette  contrée , un  vaisseau 
avoit  envoyé  son  canot  à terre  à Slangen^ 
rivier  j que  l’équipage  y avoit  rempli  d’eau 
plusieurs  barils  ; qu’ensuite  sMtant  aussitôt 
rembarqués  , ils  avoient  mis  à la  Voile  , 
sans  qu’aucun  Colon  eût  pu  leur 
parler. 

. Ayant  eu  occasion  d’o.bserver  avec  soin 
le  long  espace  de  côte  entre  Sitsikamma  et 
Zonàûgs-  rivier  , pour  en  consigner,  comme 
je  l’ai  fait  dans  ma  carte  , la  vraie  position, 
et  étant  obligé  de  nommer  deux  pointes 
remarquables , qui  à cet  endroit  s’avancent 
dans  la  mer , j’ai  jugé  à propos  de  leur- 
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'donner  les  noms  de  deux  navigateurs  Sué-  == 
dois  expérimentés  , qui  ont  eux  - mêmes 
mérité  Papprobation  du  public , par  les 
cartes  qu’ils  ont  données  de  la  côte  d’A- 
frique ; je  veux  dire  les  Capitaines  Eke- 
berg  et  Burt[.  Le  premier  a fait  aux  navi- 
gateurs le  présent  d’une  excellente  carte  et 
d’une  description  des  baies  de  la  Table  et 
Fülso,  L’autre , dans  ses  derniers  voyages  ^ 
a ajouté  aux  observations  faites  par  le  pre- 
mier , et  a tracé  fort  exactement  le  plan 
de  la  côte  entre  Mossel-bay  et  le  Cap , lors- 
qu’à son  retour  de  Chine  sur  le  Siockholnt 
slott  J navire  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  Suédoise , il  fut  long-tems  retardé 
par  les  vents  contraires  et  par  la  perte  dô 
son  gouvernail.  Le  Capitaine  a bien  • 

voulu  me  communiquer  aussi  les  aspects  du 
pays^  vu  de  la  mer  , que  j’ai  placés  au  haut 
•de  ma  carte. 

Quant  à la  petite  isle  que  j’ai  placée 
près  de  la  pointe  Ekeberg , je  ne  l’ai  point 
vue  moi- meme 5 mais  j’ai  cru  devoir,  à tout 
évènement , l’assigner  à cet  endroit , d’après 
une  ancienne  carte  Portugaise  , qui  donne 
une  idée  passablement  juste  de  la  côte 
d’Afrique.  Le  Capitaine  Burti^  étoit  dans 
la  persuasion  que  la  baie  nommée  dans 
cette  carte  May  ^ constant , QÙ  l’on  voit 
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une  isle  près  de  la  pointe  , est  la  même  qud 
j’ai  tracée  dans  la  mienne,  à ^embouchure 
' de  Kromme  - rivier.  Il  est  possible  que  sur 
le  rivage  d’où  j*ai  fait  des  observations , je 
n’aie  pas  été  à portée  de  voir  cette  isle  , dis- 
tincte du  continent. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  ici  que 
les  cartes  et  mappemondes  jusqu’à  pré- 
sent publiées  de  la  côte  orientale  d’Afri- 
que , sont  fautives  , en  ce  qu’elles  la  re- 
présentent beaucoup  moins  étendue  vers 
l’est  qu’elle  n’est  réellement.  C^'est  une 
remarque  que  j’ai  vérifiée  dans  mon 
' voyage  par  terre.  Je  suis  très  - persuadé 
que  plusieurs  navigateurs  ont  remarqué  la 
même  erreur.  Le  Capitaine  Cook  cn- 
tr’autres , revenant  de  son  premier  voyage  ^ 
autour  du  monde  sur  \’ Entreprise  , sp 
trouve  sur  cette  côte  plutôt  qu’il  ne  l’es- 
péroit.  Pendant  notre  séjour  près  de 
Zec  - koe  - rivier  ^ on  vit  un  soir  un  navire 
courant  à pleines  voiles  directement  sur 
le  rivage  , et  il  ne  vira  de  bord  que  lors- 
qu’il fut  tout  près  de  terre.  J’ai  su  de^ 
puis  au  Cap  , que  c’étoit  un  vaisseau  Hol- 
landois,  et  que  d’après  la  carte  qu’il  avoit 
à bord  , il  ne  s’attendoit  pas  à trouver  si 
tôt  la  côte  ; qu^il  ne  l’ayoit  même  apper- 
çue  qu’ufi  i»si;^uiç  ayant  de  vker  de  bord. 

Tandiç 
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Tandis  que  ce  navire  cingloic  ainsi  vers  le 
rivage  , nous  y édons  à cheval  , mon  hôte 
et  moi.  Nous  montâmes  sur  une  hauteur 
d’où  il  pouvoir,  lui,  distinguer  l’équipage; 
mais  il  paroît  qu’ils  ne  nous  virent  point  ; 
quelque  nuage  ou  quelqu’exhalaison  de  la 
terre  les  empêcha  probablement  de  nous 
appercevoir. 

Je  me  rappelle  d'avoir  lu  quelque 
part  , dans  un  papier  Anglois , la  relation 
du  naufrage  du  Doddington  , vaisseau  des 
Indes  orientales  Angloises  , qui  se  perdit 
sur  une  isle  ou  sur  un  rocher  situé  par 
les  3;  degrés  1 ou  plutôt  par  les  5Z  de- 
grés 5 de  latitude  S.  , près  de  la  côte  orien- 
tale d’Afr’que.  Il  est  dit  dans  cette  rela- 
tion J que  deux  hommes  se  sauvèrent  dans 
une  chaloupe  , et  abordèrent  à force  de 
rames  au  continent.  Dès  qu’ils  y furent 
arrivés  , c’étoit  sur  le  soir , excédés  de  fa- 
tigue , ils  renversèrent  la  chaloupe  et  se 
couchèrent  dessous.  Malgré  cette  précau- 
tion , ils  furent  en  grand  danger  d’être 
dévorés  par  des  bêtes  féroces , ( proba- 
blement des  hyènes  ou  ty grès  -loups),  qui 
cherchoient  à s’introduire  sous  la  chaloupe. 
Le  lendemain  matin  ils  furent  rencontrés 
par  des  habitans  sauvages  de  ce  pays , 
(probablement  des  hommss  - Boshis)  ^ qui 
Tü/ne  Å /,  F 
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leur  prirent  une  paire  de  pistolets  ét  leûrS 
habits  5 cependant,  après  quelque  tems 
de  délibération  , et  voyant  que  les  mate- 
lots les  supplioient  à genoux  , ces  sauva- 
ges leur  permirent  de  reprendre  leur  canot 
et  leurs  rames , et  d’aller  se  réfugier  dans 
i'isle  qui  avoir  causé  leur  désastre.  Là  , 
s^étant  réunis  avec  quelques  autres  hom- 
mes de  Péquipage  , ils  s’embarquèrent  tous 
dans  une  autre  barque  sauvée  du  naufrage  , 
et  se  dirigèrent  vers  le  nord.  Ils  abordè- 
rent dans  un  pays  rempli  de  bétail  et  de 
dents  d’éléphans  ( probablement  la  Cafre- 
îie  ) , où  ils  furent  reçus  avec  bonté , 
etc. 

En  comparant  ce  récit  avec  un  autre 
que  me  firent  les  Colons , il  paroît  que  ce 
navire  fut  naufrage  précisément  devant 
l’embouchure  ’de  Zondags-rivicr.  Ils  se  rap- 
peloient  qu’on  avoir  vu  , il  y avoir  vingt 
ou  trente  ans  , une  fumée  sortir» d\ine  des 
isies  sitùées  en  cet  endroit.  Un  fermier  nom- 
mé Verreira , qui  chassoit  alors  aux  éléphans 
dans  ce  canton  , avoir  acheté  des  Hotten- 
tots un  pistolet  et  un  habit  rouge  , qu’ils 
disoient  tenir  de  quelques  hommes  venus 
par  dessus  la  mer.  Les  Colons  me  dirent 
aussi  qu’un  an  après  cet  événem.cnt,  un 
petit  navire  avok  été  envoyé  du  Cap  à 
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ïa  réquisition  de  la  Compagnie  des  Indes  - 
orientales  Angloises , pour  faire  la  recher- 
che  de  ces  isles  et  des  marchandises 
qui  y avoient  été  laissées  , m*ais  que  le 
Capitaine  s'en  étoit  retourné  à dessein  , à 
ce  qu'ils  conjecturoient  , sans  exécuter  sa 
commission  : cependant  ce  ne  seroic  peut- 
être  pas  une  peine  perdue  , que  de  cons- 
truire exprès  à Zondags  - rivkr  un  bateau  » 
pour  rechercher  la  position  de  ces  petites 
îsles  ; mais  pour  qu^on  pût  y venir  par 
mer , il  seroic  nécessaire  que  quelqu'un 
eût , avant  tout  , observé  la  véritable  lati- 
tude du  continent  , qui  leur  esc  directe- 
ment opposé  : ensuite  on  pourroit  aisé- 
ment reconnoitre  le  lieu , au  moyen  de 
feux  pour  signaux.  J'ai  vu  souvent  ces 
isles  de  la  pointe  Padron  dans  le  havre  de 
Krakekamma, 

La  ferme  près  de  Zee-koe-rivier  , où  nous 
logeâmes  le  plus  souvent  du  i y au  50, 
apparrenoic  à un  honnête  ,ec  vieux  Colon 
Hessois  de  nation , autant  quhl  m'en  sou- 
vient. C'étoit  un  homme  plein  de  sens , 
d'activité  et  d’esprit  : aussi  sa  ferme  étoit 
tenue  dans  le  meilleur  ordre  j il  y avoir  cons- 
truit plus  de  bâtimens  que  nous  n'en  avions 
yu  sur  aucune  ferme  depuis  notre  départ. 

Le  principal  corps  de  logis  étoit  lui  seul 
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composé  (3e  six  appartcmens  ; il  avoît  nonï^ 
bre  (de  serviteurs  Hottentots  et  beaucoup  de 
bétail.  La  chasse  aux  éléphans  avoit  été  îe 
fondement  de  sa  fortune.  Ayant  été  lui- 
même  dans  sa  jeunesse  grand  voyageur  , il 
s'empressa  de  nous  rendre  tous  les  services 
qui  dépendoient  de  lui.  Dès  que  nous  lui 
eûmes  dit  que  par  pur  amour  pour  la  bo- 
tanique et  pour  la  chasse  , nous  avions  l’in- 
tention de  courir  tous  les  dangers  , d’essuyer 
toutes  les  fatigues  inévitables  dans  le  cotirs 
d’un  voyage  de  cent  lieues , de  cet  endroit 
jusqu’à  JBruntjes  hoogte  , il  offrit  de  nous 
prêter  un  guide  Hottentot , excellent  tireur. 
Malheureusement  pour  nous  le  tems  de  la 
récolte  des  bleds  approchoic  ; elle  alloit 
commencer  le  15  de  ce  mois  ; et  de  plus  , 
la  plupart  de  ces  Hottentots  travailleurt 
étoient  malades  d’une  fièvre  bilieuse. 

Je  fus  donc  obligé  d’attendre  que  la  mois- 
son fût  finie  5 et  de  l^avanccr , autant  qu’il 
me  fut  possible  , par  le  secours  de  mes 
propres  Hottentots  j pendant  ce  tems  le 
fermier  m’assigna  l’emploi  de  voir  et  de 
guérir  ses  malades  j il  me  montra  la  plus 
grande  confiance,  sur  les  récits  qu’on  lui 
avoit  faits  d’une  cure  opérée  par  moi  chez 
un  fermier  voisin  : j^avois  rendu  l’usage  des 
jambes  à deux  esclaves  Malabares  femelles  , 
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qui , par  pure  fainéantise  , gardoient  le  lit  — -c 
depuis  plusieurs  jours  sous  prétexte  de  ma-  j775* 
ladie.  Trois  autres  esclaves  du  même  maître  ^ov. 
et  de  la  même  nation  avoient  aussi  été  vé- 
jricâblement  guéris  par 'moi  d'une  fièvre  bi- 
lieuse (i  ). 


( T ) L’une  de  ces  trois  esclaves  fut  guérie  par 
'Mne  forte  décoction  de  tabac,  le  seul  émétique  que 
j’eusse  alors  sous  la  main.  Ce  ne  fut  cependant 
qu’après  qu’elle  eut  avalé  plusieurs  tasses  de  cette 
dégoûtante  liqueur  , que  le  remède  fit  effet.  Les 
deux  autres  , alitées  depuis  douze  jours  , surmon- 
tèrent à la  fin  la  maladie  , moyennant  un  change- 
anent  dans  leur  régime  ÿ mais  deux  autres,  égale- 
ment du  Malabar , venoient  de  mourir  de  la  même 
fièvre  avant  mon  arrivée.  On  me  dit  qu’avant  d’ex- 
pirer il  leur  étoit  survenu  un  violent  saignement 
de  nez  , et  qu’aussitôt  après  le  fiel  avoit  dégoutté 
<n  abondance  par  leurs  narines.  Il  est  probable 
que  l’imprudente  vigilance  des  gardes  à tenir  le 
malade  bien  étouffé  dans  des  couvertures  , et  toutes 
les  portes  bien  fermées,  n’avoit  pas  peu  contribué 
à produire  cet  effet. 

Chez  les  Chrétiens  la  maladie  est  à son  plus  haut 
point  le  troisième  jour  j c’est  le  cinquième  ou  le  sep- 
tième chez  les  esclaves  et  Hottentots. 

J’observai  que  ces  derniers  se  plaignoient  beau- 
coup de  douleurs  dans  la  tête  et  dans  le  cou  , et 
quelquefois  dans  les  épaules.  Cette  douleur  cesse  , 
et  passe  dans  les  jambes  et  dans  les  bras  , ensorte 
.qu’ils  ne  peuvent  se  tenir  debout,  lorsque  la  mala- 
die va  eu  décroissant  5 ce  qui  arrive  ordinairemenl; 
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Lorsque  j eus  réussi  à guérir  îa  pîapart 


à tout  le 


de  ces  esclaves  , je 


après  l’administration  des  émétiques.  Dans  une  Chré- 
tienne la  crise  s’opéra  par  de  violentes  doule^irs 
dans  le  pied. 

Le  pouls  étoit  , il  faut  l’avouer  , passablement 
élevé.  Ceux  qui  essayèrent  de  la  saignée  , n’en  ob.^ 
tinrent  aucun  soulagement , et  n’en  furent  pas 
moins  inquiétés  par  un  saignement  de  nez  dans  le- 
çon rs  de  la  maladie.  Le  blanc  des  yeux  demeuroit 
iaune  pendant  long  - tems  , excepté  dans  ceux  qui- 
avoient  assez  abondamment  vomi  j et  par  ce  moyeit  . 
il  se  faisoit  une  métastase  des  douleurs  du  cou 
aux  jambes  et  aux  pieds. 

Les  Hottentots  malades  appartenans  à mon  der- 
nier bote  Jacoh  Kok  , qui  n’étoiei.t  en  service  que 
depuis  peu  , et  qui  avoient  trop  brusquement  passé  de 
leur  vie  sauvage  à un  régime  plus  abondant , sup» 
pqrtoient  des  doses  fort  dangereuses , a.vaiit  qu’il  fût 
possible  de  let  faire  vomir.  Outre  le  tabac , je  fus. 
obligé,  pour  y réussir,  d’employer  le  ©n/ww  me/i- 
cum , sni  aqtia  bciicdicta  Rulandi , que  je  préparai 
conformément  au  dûpensary  of  the  London  coUege  pour  . 
376;,  c’est-à-dire  , deux  onces  de  croc,  antim.  lot^ 
dans  une  bouteille  de  vin  ordinaire  du  Cap. 

Qiioique  soixante  gouttes  fussent  suffisantes  pour 
exciter  un  vomissement  assez  violent  à une  Hotten- 
tote  de  quinze  ans  , élevée  depuis  son  enfance  parmî. 
les  Chrétiens  , et  même  à plusieurs  adultes  qui  era 
avoient  fait  usage  au  Cap,  quatre  onces  de  cette 
même  liqueur  ne  produisirent  pas  le  moindre  effet 
sur  trois  filles  Hottentotes  , à - peu  - près  du  même 
4ge,  confiées  toutes  trois  à mes  soins.  Je  fus 
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Rionde  de  la  maison  , comme  préservatifs 
une  cuillerée  de  vinaigre  avec  de  la  rue 


abligé  de  leur  faire  avaler  des  morceaux  de  tabac 
en  substance , et  de  leur  en  faire  boire  plusieurs 
grandes  tasses  en  décoction  , avant  de  pouvoir 
réussir  à les  làire  vomir. 

Quant  aux  deux  jeunes  esclaves  nouvellement  pris , 
plus  fluets  et  moins  nourris , je  leur  donnai , par 
degrés  , diverses  cuillerées  de  Vu^'^iua  henedietn,  jusqu’à- 
ce  que  chacun  d’eux  en  eût  pris  environ  deux  onces  j 
alors  elle  commenqa  à opérer.  Un  jeune  homme  d’en- 
viron 20  ans  , tout  récemment  attaqué  , avala  onze 
grains  de  gomme  - gutte  , et  paroissoit  u'en  pas  res- 
sentir le  moindre  efifet.  Sur  cela  je  lui  donnai  , 
ainsi  qu’à  un  vieux  Hottentot  nouvellement  pris  , 
âgé  de  quarante  ans  et  plus  , tous  les  deux  maigres  , 
la  contenence  de  plusieurs  tasses  à thé  d'aqua  benc- 
dictUy  qui  étoit  alors  fort  épaisse  et  pleine  de  sédi- 
ment , ayant  soin  en  même  tems  de  secouer,  du  fond 
de  la  bouteille  , tout  le  crocus  d’antimoine.  Je  trem- 
blai d’abord  en  leur  administrant  de  si  larges  doses  , 
mais  elles  ne  produisirent  presque  rien  j tant  qu’en- 
fin  je  fis  avaler  au  malade  au  moins  la  longueur 
d’un  pied  de  tabac  en  substance  , coupé  en  mor- 
ceaux, boire  plusieurs  grandes  tasses  en  infusion, 
et  avaler  le  taiiac  dont  l’infusion  étoit  faite.  11  me 
fallut  encore  vider  dans  le  gosier  du  plus  jeune  la 
tabatière  de  M.  Imwebmn  , pour  pouvoir  l’exciter 
à vomir.  L’effet  n’en  fut  pas  moins  fort  modéré,. 
Au  reste  , plus  les  malades  vomissoient,  plutôt  ils 
étoient  rétablis  , c’est-à-clire  , en  deux  ou  trois  jours. 

Une  vieille  Hottentote  , grasse  et  rebondie,  qui 
vÎYoit  depuis  longues  aaüécs  avec  les  Chiéticas.a 
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fraîche  , à jeun  ; après  quoi  personne  ne  fut 

pluh  attaqué  de  la  maladie. 

Le  LÇ)  , les  Hottentots  du  voisinage  de- 
mandèrent la  permission  à leurs  m'>îtres  de 
donner  bal  en  Lhonneur  de  mes  Hottentots  , 
qui  1-cur  a,voient  rendu  le  serviçc  importanc 
de  leur  aider  à mettre  le  bled  dedans,  et  qui 
croient  sur  le  point  de  partir.  Leur  requête 
fut  accordée  , et  ic  bal  s’ouvrit  au  frais , dès 
que  la  lune  commença  à luire.  Environ  vingt 
personnes  des  deux  sexes  se  réunirent  dans 
cette  danse  , qui  se  soutint  avec  beaucoup 
d’ardeur  jusqu’à  minuit  passé  , et  même 
sans  interruption  ; mais  le  bal  ne  finit  pas  là. 
Ils  entrèrent  à couvert  , s’assirent  tous  en 


cnit  être  malade  ou  feignit  de  l’être.  J’eus  de  fortes 
rai' fins  de  soupçonner  que  ce  n’étoit  qu’une  maladie 
simulée  , pour  avoir  le  plaisir  d’avaler  les  morceaux 
de  tabac  et  la  décoction  que  je  distribiiois  çi  libérale- 
ment en  cette  occasion. 

^ Il  faut  observer  que  je  plagois  les  malades  dans 
3’cbscurité  , et  que  j’administrois  les  uiédicamcns 
moi  - meme.  J’avoue  que  îe  fus  étonné  de  voir  qu’il 
fajlut  , pour  soulever  ces  estomacs,  d’aussi  larges 
doses  (j’iin  poison  aussi  amer  et  aussi  fqrt  que  le 
tabac.  Il  est  vrai  cependant  qu’il  n’est  pas  moins 
étonnant  de  voir  les  Colons  , particulièrement  ceux 
qui  ont  été  élevés  dans  l’Inde  , manger  à belles 
dents  une  substançe  aussi  poignante  et  aussi  forte 
que  le  c.ipsicum  cru  , comme  s’ils  mangeoient  un 
morceau  dç  pain  ou  des  confitures. 
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cercle  , et  balançant  lentement  leur  corps  en 
avant  et  en  arrière  , ne  fiiisoient  autre  chose 
que  chanter  la  plus  insipide  des  chaînons. 
Us  bartoient  en  même  - tems  de  leurs  doigts 
une  peau  de  moaton  tendue  sur  une  chau- 
dière, accompagnement  digne  de  leur  chant. 

La  vieille  Hotientote  qui , comme  je  l'ai 
dit  dans  la  note  précédente  , avoir  fait  la 
malade  pour  le  plaisir  d'avaler  le  tabac  , 
paroissoit  être  le  principal  personnage.  Elle 
dirigeoit  la  danse  aussi  bien  que  la  musique 
et  vocale  et  instrumentale.  Le  lecteur  de- 
sireroit  peut-être  une  description  p^us  dé- 
taillée de  cette  danse.  Tout  ce  que  j'en  puis 
dire  , c'est  qu'il  est  im^  ossible  de  la  décrire 
au  moins  dans  toutes  scs  différentes  figures. 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  avoir  de  règles 
particulières;  chacun  saute  et  cabriole,  tan- 
tôt seul , tantôt  avec  un  autre  ; ils  se  tortillent 
et  prennent  toutes  les  attitudes  extraordi- 
naires et  grimacières  qui  leur  passent  par 
la  tête.  La  principale  intention  de  cette 
danse  paroît  être  de  mettre  le  corps  en 
mouvement.  Un  Hottentot  pourroit  peut- 
être  en  dire  autant  de  nos  danses  les  plus 
élégantes.  Cependant  il  est  possible  que  la 
leur  ne  fût  pas  tout- à- fait  sans  art  ; car  mes 
Hottentots  de  Buffcljagts-rivier  disoient  qu'ils 
n'avoient  jamais  vu  danser  celle-là  , et  qu'ils 
^'étoient  pas  capables  de  s'y  joindre. 
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Notre  hôte  et  notre  hôtesse , qui  assîî-^ 
tèrent  aussi  quelque  tems  à la  fête  , me 
cioniaèrent  la  clef  d’une  ou  deux  de  leurs 
contredanses.  L^'une  s’appeloit  danse  da 
babouin  , dans  laquelle  ils  imitoient  les 
babouins  ou  singes.  Elle  étoit , comme  les 
autres , distinguée  par  mille  grimaces  ; mais 
dans  celle  - cf  les  acteurs  alloient  par  fois  à 
quatre  pattes.  L’autre  étoit  appelée  darse 
des  abeilles  \ les  acteurs  sembloient  faire 
un  petit  bourdonnement.  Le  bal  continua 
ainsi  jusqu’à  la  pointe  du  jour.  Alors  la- 
plupart  des  danseurs  furent  obligés  d’aller 
reprendre  leurs  occupations  accoutumées. 

Je  vis  aussi  en  cet  endroit  un  exemple  de 
la  polygamie  pratiquée  chez  les  Hottentots, 
usage  qu’on  dit  cependant  fort  rare  parmi 
eux.  Un  vieux  Hottentot  avoir  épousé  deux 
femmes  , et  sembloit  en  quelque  sorte  enor- 
gueilli de  leur  possession  , comme  faisant 
honneur  à sa  qualité  d’homme.  On  me  dit 
cependant  que  les  deux  dames  étoient  sou- 
vent en  querelle,  et  en  venoient  fréquem- 
ment aux  coups;  et  que  toutes  les  lois  que 
l’époux  vouloir  les  séparer , elles  tomboient 
sur  lui  d\in  commun  accord,  et  se  ven- 
geoient  sur  ses  cheveux. 

Il  n’est  pas  étonnait  que  les  mœurs  des 

Hütcentets,  dont  aujourd’hui  la  plupart  soni 

« 
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erclaves  , soient  sujettes  à des  variations.  Je 
ne  pus  alors  savoir  avec  quelque  certitude 
jusqu'à  quel  point  les  Hottentots  ont  an- 
ciennement pratiqué  la  polygamie.  Il  n'y  a , 
m'a-t-on  dit,  chez  les  d’autres  céré- 

monies matrimoniales  , que  celles  qui  scnit 
inévitablement  nécessaires  et  conformes  à la, 
nature , l'accord  des  parties  et  la  consom- 
mation. 

Mon  hôte  et  mon  hôtesse,  qui,  vingt  ans 
auparavant , avoient  demeuré  plus  près  du 
Gap  , à Grnot  - vaders  - hosh , croyoient  que 
le  bruit  populaire , concernant  les  mariages 
I lottentots , n’étoit  pas  sans  fondement , c'est- 
à-dire,  qu’un  maître  des  cérémonies  accom- 
plissoit  les  rites  matrimoniaux , en  aspergeant 
immédiatement  de  son  urine  le  marié  et  la 
mariée  ; mais  que  cette  coutume  ne  se  prati- 
quoit  que  dans  l'intérieur  de  leurs  Craah  ^ et 
jamais  en  présence  des  Colons.  Mes  Hotten- 
tots , que  je  questionnai  fréquemment  sur 
ce  fait , ne  me  l’ont  ni  avoué  , ni  absolument 
nié;  probablement  cet  usage  est  encore  retenu 
dans  quelques  Craals  ; mais  que  les  cérémo- 
nies funéraires  soient  les  mêmes  dans  toutes 
les  tribus  des  Hottentots  ; et  qu’elles  se  bor- 
nent simplement  à ce  qu'on  va  lire , c'est  ce 
dont  nous  sommes  bien  assurés.  Le  mort  esc 
déposé,  ou  nu , ou  couvert  de  soq  manteau. 
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dans  nn  tro^  en  terre  , ou  dans  quelque 
passage  souterrain  , où  il  devient  ordinaire- 
ment la  proie  de  quelque  bête  féroce.  Ce- 
pendant ils  bouchent  ordinairement  Tou- 
ver  ture  du  trou  ou  passage,  d"un  gros  pa- 
quet d'épines  ou  de  brossailles. 

Pâr-tout  où  je  passai  je  ne  négligeai  rien 
pour  connoître  jusqu'à  quel  point  il  est  vrai 
que  les  Hottentots  excluent  de  leur  société 
leç  individus  vieux  ou  inutiles.  La  seule  per- 
sonne qui  put  me  citer  un  exemple  de  ce  fait 
parmi  les  Hottentots  fut  mon  hôte.  Dans  sa 
jeunesse  étant  allé  chasser  à Krakekamma , 
accompagné  d’un  de  ses  amis  nommé  Vati- 
derwat , avec  lequel  j'ai  aussi  fait  connoissan- 
ce,  ils  observèrent  dans  les  plaines  désertes 
de  ce  canton  une  petite  rigole  étroite  , for- 
mée et  environnée  par  des  buissons  et  des 
ronces.  Attirés  par  la  curiosité  , ils  s^en  ap- 
prochèrent à cheval  , et  y trouvèrent  une 
vieille  Hottentote  aveugle.  Aussitôt  qu'elle 
les  entendit  venir , elle  voulut  fuir  en  ram- 
pant et  se  cacher  i ensuite  elle  se  montra, 
mais  avec  une  mine  fort  rechignée  : elle  leur 
avoua  cependant  qu’elle  avoit  été  abandon- 
née à sa  destinée  par  les  Hottentots  de  son 
Craal  \ mais  elle  ne  voulut  recevoir  aucune 
assistance  de  ces  Chrétiens.  Ils  île  lui  deman- 
dèrent pas  à la  vérité  si  c’étoic  avec  ou  sans 
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Son  consentement  qu^’elle  se  trouvoit  dans 
cette  situation.  Etant  ensuite  allés  au  Craal 
auquel  cette  femme  appartenoit , ils  ne  pu- 
rent tirer  des  Hottentots  d'autres  éclaircis- 
semens , sinon  qu'ils  avoient  en  effet  laissé  îà 
la  vieille  femme.  Pour  toutes  provisions  , ils 
n'apperçurent  autour  d'elle  qu'un  baquet  qüî 
contenoit  un  peu  d'eau. 

Une  autre  coutume  non  moins  horrible  , 
qui  n'a  jusqu’à  présent  été  remarquée  par 
personne  , mais  dont  l'existence  chez  les  Hot- 
tentots m'a  été  pleinement  certifiée  , c’est , 
en  cas  de  mort  de  la  mère , d'enterrer  vi- 
vant avec  elle  son  enfant  à la  mamelle.  Cette 
année  même  , dans  l'endroit  où  j’étois  alors, 
le  fait  qu'on  va  lire  étoit  arrivé. 

Une  Hottentote  étoit  morte  à cette  ferme 
d’une  fièvre  épidémique  *,  les  autres  Hotten- 
tots , qui  crov  oient  n'êcre  pas  à portée  d’éle- 
ver l’enfant  femelle  qu'elle  avoit  laissé , ou 
qui  ne  vouloient  pas  s'en  charger,  l’avoient 
déjà  enveloppé  vivant  dans  une  peau  dé 
mouton , pour  Penterrer  avec  sa  défunte 
mère.  Quelques  fermiers  dü  voisinage  les  em- 
pêchèrent d'accomplir  leür  dessein*,  mais  l'en- 
fant mourut  bientôt  après  de  convulsions. 

Mon  hôtes Jé  , qui  commençoit  à n'être 
plus  jeune  , médit  qu’elle- même  , il  y avok 
seize  ou  dix -sept  ans,  avoit  trouvé  dans  lo 
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ï==  quartier  c(e-  Zwellendam  un  enfant  Hottett» 
toc  empaqueté  dans  des  peaux  , attaché 
fortement  à un  arbre  près  de  fendroit  oii 
sa  mère  avoir  été  récemment  enterrée.  Il 
restoit  encore  à cet  enfant  assez:  de  vie 
pour  le  sauver.  Il  fut  élevé  par  les  parens 
de  Kok  \ mais  il  mourut  à l’âge  de  huit 
ou  neuf  ans. 

Il  résulte  de  ces  exemples  et  de  plusieurs 
autres  traits  que  je  tiens  des  Colons,  que 
les  enfans  ne  sont  jamais  enterrés  ou  expo- 
sés vivans , que  lorsque  leurs  plus  proches 
parens , leurs  gardiens  naturels  , sont  morts. 
Je  crois  qu’on  peut  en  conclure  aussi  que 
*Ies  Hottentots  surannés  ne  sont  jamais  ex- 
posés, s’ils  ont  des  enfans  ou  proches  parens 
pour  ptendre  soin  de  leur  vieillesse.  Comme 
ces  cas  sont  nécessairement  très  - rares  , iî 
ne  faut  pas  s’étonner  que  cette  pratique  fut 
alors  moins  en  vogue  , et  que  nous-mêmes 
n'en  eussions  point  encore  entendu  parler 
dans  le  pays. 

Quels  que  soient  les  motifs  qui  ont  pa 
donner  lieu  à cette  coutume , ce  n’est  pas 
sans  raison  que  nous , qui  avons  le  bonheur 
de  naître  dans  un  état  plus  civilisé  , avons 
accusé  les  Hottentots  d’inhumanité  : il  est 
cependant  vrai  qu’en  cela  ils  sont  plutôt 
dignes  de  pitié  que  de  reproches  et  d’op- 
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|)îobres  ; en  réfléchissant  un  moment , nous  ■ 
trouverions  peut  - être  que  dans  nos  socié- 
tés  si  vantées , si  polies , on  ne  rencontre 
que  trop  de  ces  gens  délaissés  , dépourvus 
de  tout , livrés  tout  entiers  à leur  terrible 
destinée.  S'il  s'agissoit  de  comparer  stricte- 
ment et  de  bonne  foi  les  vices  et  les  crimes 
des  Hottentots  avec  ceux  des  peuples  ci- 
vilisés , le  résultat  sans  doute  ne  feroit 
honneur  ni  aux  uns , ni  aux  autres  , mais 
je  crains  qu'il  n'en  fît  moins  encore  aux 
derniers. 

Le  3 O , ou  le  lendemain  du  bal , nous 
nous  préparâmes  à partir.  Notre  hôte , 
qui  J jusqu'alors  nous  avoir  accueillis  et 
•traités  avec  bonté  et  libéralité  , prit  soin, 
de  nous  fournir  tout  ce  qu'il  crut  néces- 
saire pour  notre  voyage.  Il  me  prêta  une 
couple  d’excellens  boeufs  de  trait,  en  place 
de  deux  des  miens , dont  Pun , ayant  été 
mordu  par  un  serpent , ne  pouvoir  me  ser- 
vir , et  l'autre  étoit  en  très  - mauvais  état.  Il 
n’oublia  pas  d'y  joindre  son  meilleur  Hot- 
tentot , nommé  Patije , celui  qui  l'avok 
toujours  accompagné  dans  ses  diverses  par- 
ties de  chasse  , pour  porter  ses  armes , et 
lui  aider  à tuer  le  gibier. 

Notre  hôtesse  , qui  savoit  fort  bien  que 
dans  un  désert  d«  cent  uurs  de  long^,  et  où 
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: le  gibier  n'abonde  pas  toujours  , nous  ne 
trouverions  pas  souvent  une  table  bien  ser- 
vie , fît  pour  nous  un  excellent  viatique.  Il 
étoit  corriposé  d’une  caisse  pleine  de  bis- 
cuits , dix  livres  de  beurre . et  un  gros 
mouron  dépecé  et  salé  dans  sa  peau  liée 
par  les  deux  bouts  en  forme  de  sac.  Le 
reste  de  nos  provisions  consistoit  en  deux 
gros  pains  et  un  sac  de  frrine  pour  mes 
Hottentots , qui  étoient  au  nombre  de  trois. 
Durant  notre  séjour  à cette  ferme  nous 
trouvâmes  un  grand  nombre  d’insectes  , et 
de  plusieurs  espèces  que  nous  n’avions 
point  encore  vues.  Celle  enir’autrts  qui 
excita  le  plus  mon  admiration  , fut  le  ter- 
mes. Par  un  jour  chaud  vers  la  fin  du  mois  , 
j’ai  oublié  d’en  marquer  exactement  la  date , 
je  vis  sortir  de  terre  en  plusieurs  endroits 
des  milliers  d’insectes  blancs , ressemblans 
un  peu  par  leur  forme  à des  fourmis.  Qui  1- 
ques-uns  avoient  environ  un  demi  - pouce 
de  long  , et  chacun  quatre  ailes , avec  les- 
quelles ils  s’envolèrent , essaimant  dans  l’air 
par  pelotons  , comme  des  mouches  éphé- 
mères , sans  cependant  qu’ils  parussent  s’ac- 
coupler. Quand  ils  sont  pris , leurs  ailes 
se  détachent  facilement  , si  l’on  n’y  ap- 
porte beaucoup  de  précautions.  Ils  avoient 
le  corps  d'un  blanc  de  lait  extiêmement 

tendre  ; 
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tendre  , l’on  en  pouvoir  aisément  exprimer 
\ine  liqueur  blanche.  Je  vis  en  même- rems 
des  milliers  d’insectes  , ou  fourmis  plus 
petites  , qui  sortoient  de  terre  par  les  trous 
que  les  premiers  sembloient  avoir  faits.  Ceux- 
ci  paroissoient  fort  aisés  à irriter  , et  enclins 
a mordre.  Leurs  têtes  étoient  plus  grosses 
que  celles  des  premiers,  et  leurs  mâchoires 
plus  aiguës  et  plus  tranchantes.  J’en  ramassai 
ùne  quantité  suffisante  pour  en  faire  présent 
à mes  amis  , amateurs  d’insectes , et  par- 
ticulièrement à l’illustre  Baron  de  Geer,  qui 
les  a adoptés  ( i ) sous  le  nom  de  termes 
cape  nsi  s ( i ). 


( I ) Voyez  ses  mémoires  , tome  VII,  page  47  , pl.' 
XXXVIIÎ,  fig.  1-4.  _ 

( 2 ^ Ce  fut  à la  distance  d’un  mille  et  demi  de  la. 
ferme  , dans  un  endroit  couvert  de  bois  , que  je  dé- 
•Couvris  le  termes  capensis.  Je  les  ooservai  perqant  la 
'terre  en  plusieurs  endroits , et  se  faisant  jour  à travers 
îa  surface  avec  beaucoi'p  d’impatience.  Comme  j’étois 
alors  occupé  à soigner  les  Hottentots  malades , lorsque 
je  revins  le  lendemain  matin  à l’endroit  où  je  les 
avois  vus  , ils  étoient  presque  tous  disparus  , et  je 
ne  pus  observer  plus  amplement  l’économie  de  ces 
insectes  , qui  doit  être  fort  admirable.  Je  ne  puis 
dire  avec  quelque  certitude,  si  ce  termes  Capensis  est 
la  même  espèee  que  les  fourmis  blanches , cfomme  on 
1 es  appelle  , qui  bâtissent  et  habitent  ces  monticules 
de  terre  d’un  gris  foncé,,  élevées  à la  hauteur  de  trois 
©U  quatre  pieds , que  j’ai  vues  souvent  à Lange-kloof, 
Tome  II,  G 
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2»=  Müii  hôte  avoit  vu  de  ces  insectes  ailés  etl 

*775-  bJei-j  p|^5  grande  quantité.  Il  me  dit  que  Îe5 
Boihis  et  autres  Hottentots  qui  en  man- 
geoient,  devenoient  en  peu  de  tems  gisas  et 
bien  portans.  Ils  les  font  bouillir  dans  leurs 
vases  de  terre , ou  quelquefois  les  mangent 
cruds.  Voyant  un  jour  que  le  fils  unique  de 
mon  hôte  en  goûtoit,  j’en  goûtai  aussi,  et 
n’y  trouvai  d’autre  goût  qu’une  fraîcheur  au 
palais.  On  va  voir  dans  l’article  suivant  l’his- 
toire plus  détaillée  de  ces  insectes. 

Les  sauterelles  sont  aussi  un  grand  régal 
que  la  Providence  envoie  de  tems  en  tems 
aux  Hottentots  les  plus  sauvages  , et  qui 
habitent  les  pays  les  plus  reculés  : souvent 
après  une  absence  de  huit , dix  , quinze  , 
vingt  ans , ou  meme  plus , ils  les  voient 


.Toutes  les  fois  que  j’ai  eu  occasion  d’ouvrir  qtielques- 
tines  de  ces  fourmilières , pour  les  examiner  , ce  que 
je  ne  faisois  pas  sans  quelqu’inquiétude  , j’ai  toujours 
trouvé  les  oiseaux  dénichés  ; mais  dans  les  fourmiliè- 
res de  terre,  d’environ  un  pied  de  haut , que  j’ai  exa- 
minées sur  les  montagnes  de  Falsebay  , j’ai  trO|Uvc 
une  espèce  de  termes  gris , qu’ils  appellent  fistsnre  , un 
peu  différent  du  termes  Capevsis  sans  ailes. 

J’ai  vu  encore  entre  Boshies  - sssan  - rivier  et  VisU 
vivter  une  autre  espèce  de  termes  qui  n’étoit  pas  plus 
grand  que  notre  termes  fulsatorius , et  qui  , s’il  m’ea 
souvient , ressembloit  beaucoup  à la  fourmi  blaftc.1^5 
«les  Indes , vu  tirsmsfatalis. 


ÄtJ  CAÇ  t>Ë  BONNE. ESFERAKCS. 

teparoicre  par  essaims  innombrables.  Ces 
'sauterelles  viennent  alors  du  nord  au 
et  ne  sont  rebutées  par  aucun  obstacle  dans 
leur  émigration  ; elles  suivent  hardiment 
cette  direction , et  sont  noyées  dans  la  mec 
toutes  les  fois  quMles  osent  essayer  de  la 
franchir.  Les  femelles  de  cette  race  d’insec- 
tes , que  les  Hottentots  mangent  de  préfé- 
rence ^ ont  moins  d^aptitude  à Témigration  j 
et  ne  peuvent , dit-on  , voler,  vu  que  leurs 
■ailes  sont  trop  courtes , et  leur  ventre  trop 
pesant  et  trop  gonflé  d’œufs.  Elles  meu- 
rent, dit-on  aussi,  dès  qu^elles  ont  déposé 
leurs  œufs  dans  le  sable.  C’eit  sur-tc'ii; 
des  femelles , que  les  Hottentots  font  une? 
soupe  brune  , et  qui  paroît  grasse.  Plusieurs 
différentes  personnes  se  sont  accordées  sur  ce 
fait  , ajoutant  que  , malgré  que  les  Hotten- 
tots fussent  bien  certains  que  ces  sauterelles 
detruiroient  sur  la  terre  jusqu’au  plus  petit 
brin  de  verdure  , ils  écoient  tous  dans  l’alé- 
gresse  en  les  voyant  arriver.  Il  est  vrai  qudis 
se  dédommagent  amplement  sur  elles  de  la 
destruction  des  végétaux  : ils  en  mangent 
tant , qu’en  quelques  jours  on  les  voit  en- 
graissés. Je  liens  de  mon  hôte  , que  dans  une 
année  fertile  en  sauterelles , comme  il  écoit  à 
la  chasse  de  l’autre  côté  de  Vish  - rivier  , les 
Hottentots  de  ces  contrées  expliquoienc  ainsi 
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■ y-  cette  extrême  abondance  : c^étoh  un  mattrC 

magicien,  qui  se  trouvant  alors  fort  avant 
Nôv.  J , ? • I / 

dans  le  nord  , avoit  leve  une  pierre  qui  eou- 

Vroit  une  fosse  profonde , et  c’étoit  de  cette 
fosse  qu^étoient  sorties  ces  nuées  de  sauterel- 
les, pour  venir  leur  servir  de  nourriture. 

Il  est  cependant  difficile  d'expliquer  les 
intentions  de  la  nature  , dans  la  production 
des  sauterelles  : on  ne  peut  croire  qu’elle  n'ait 
eu  d'autre  vue  que  d’engraisser  quelques  Hot- 
tentots ; mais  j'ai  parcouru  trop  précipitam- 
ment le  promontoire  sud  de  ce  coin  da 
globe  , pour  pouvoir  pénétrer  ces  mystères. 

J’oserai  cependant  hasarder  une  conjec- 
ture : d’après  tous  les  récits,  dans  tous  les  en- 
droits où  se  posent  des  essaims  de  saute- 
relles , les  végétaux  sont  détruits  et  quel- 
quefois entièrement  consumés,  comme  s'ils 
avoient  été  dévorés  par  le  feu.  N'est  - il 
pas  possible  que  ces  petits  animaux  soient 
propres  à nettoyer  les  champs  des  mauvaises 
herbes , comme  le  feu  , que  les  Colons  em- 
ploient quelquefois  ? Dans  l’un  et  Pautre 
cas,  le  sol  teste  à la  vérité  absolument  dé- 
pouillé ; mais  ce  n'est  que  pour  reparoître 
bientôt  après  , orné  d’une  plus  magnifique 
parure.  U se  couvre  alors  de  gazons  annuels 
de  diverses  espèces  d'herbes  et  de  lis  super- 
bes , qui  languissoient  étouffés  sous  des  ar- 
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bustes  et  des  plantes  perpétuelles.  Celles-ci, = 

qu'’on  voydit  l’année  précédente  dures , des- 
séchées , flétries  , d’un  jaune  pâle , et  près- 
que  mortes  , recommencent  alors  à pousser 
des  bourgeons  et  des  feuilles  j les  pâturages 
sont  revécus  de  verdure.  Heureuse  révolu- 
tion pour  les  hommes,  pour  le  bétail  et 
pour  le  gibier  ( i ). 

Nota,  Nous  avons  cru  faire  plaisir  à nos, 
lecteurs  en  insérant  dans  le  voyage  de  M.. 
Sparrman , une  relation  qui  n’a  point  encore, 
été  traduite  , sur  un  insecte  d’Afrique,  im- 
parfaitement connu  sous  le  nom  de  Termes 
et  que  nous  nommerons  en  françois  termite. 

On  a imprimé  un  croquis  de  cette  rclatioi-j, 
dans  la  traduction  récente  du  voyage  de 


(I  ) Il  fit  plus  chaud  dans  ce  mois  que  dans  aucua 
des  pre'cédens , sur-tout  sur  la  fin  , lorsque  nous  quiU 
tâmes  Zunge-kloqf  et  Kromme-rivier  ^ et  que  nous  vîn- 
mes dans  les  plaines  du  coté  àe  la  mer. 

Vers  les  huit  heures  du  matin  le  thermomètre , à 
l’ombre  , étoit  ordinairement  de  65  à 70  ; et  sur  la 
midi , de  même  à l’ombre  , il  étoit  quelquefois  jus- 
qu’à so. 

Les  jours  pluvieux  furent  les  il , 16,  17,  I8., 
et  26  i le  vent  étant  tantôt  de  sud-est,  tantôt  de. 
sud-ouest.  Les  autres  jours  furent  beaux  et  sans, 
pluie , et  les  vents  furent  alors  le  plus  souvent  <i% 
uoïd  - oyest  et  d’ouest* 
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Maldnrosh  ; mais  c^est  plutôt  une  amorce 
jetée  à la  curiosité  du  lecteur , qu’un  extrait: 
propre  à faire  connoître  cet  insecte  merveil- 
leux. Ce  sont  quelques  faits  pris  au  hasard  ec 
cousus  ensemble  , sans  détail , sans  descrip- 
tion , sans  figures  qui  puissent  en  donner , 
en  fixer  une  idée  claire  et  durable  dans  l’esprit 
du  savant  ou  du  curieux  : et  si  nos  abeilles 
ont  leur  histoire  et  leurs  mœurs  écrites  et 
circonstanciées  dans  des  volumes  entiers  ,, 
doit  - on  mutiler  et  ravir  quelques  pages 
consacrées  par  un  observateur  oculaire  à 
la  connoissance  de  ces  petits  êtres  ^ dont  le 
mince  individu  renferme  une  vaste  intelli- 
gence , qui  étonne  et  égale  celle  de  l’homme  î- 
Cette  traduction  est  faite  sur  un  exemplaire 
donné  par  l’auteur , et  dont  les  planches  ont 
été  dessinées  et  enlupinées  par  lui-mêsae* 
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relation 

SUR  LES  TERMITES, 

adressée  à la  Société  royale  a Londres  , par* 
M.  Smeaimaa , en  Février  1781. 

Parmi  les  objets  curieux  que  iri^’ont  offert 
mes  voyages  dans  cette  contrée  presque  in- 
connue qu'on  nomme  Guinée  , les  termi- 
tes , que  la  plupart  des  voyageurs  ont  ap^ 
pelé/ôz/r/72/j  blanches  , m'ont  paru,  à plusieuüt 
égards , mériter  le  plus  cette  observatioiT 
suivie  et  cette  attention  exacte  que  je  leur 
ai  données. 

Les  ravages  soudains  et  immenses  qu'ils 
font  dans  les  propriétés  de  l'homme  soui 
la  zone  torride  , les  ont  trop  fait  connoître 
à ses  habitans , dont  ils  sont  le  fléau  le  plus 
redoutable. 

La  grandeur  et  la  structure  de  leurs  lo- 
gemens  ont  attiré  l'attention  de  beaucoup, 
de  voyageurs  \ et  cependant  personne  nç 
nous  en  a encore  donné  une  description 
passable.  Lorsqu'on  vient  à considérer  l'ad=* 
mirable  économie  de  ces  insectes , et  l'ordre 
qui  règne  dans  leurs  cités  souterraines  , on 
lae  peut  s'empêcher  de  les  placer  à la  têts 
de  la  liste  des  plus  grandes  merveilles  d§ 
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îa  création , en  les  voyant  imiter  de  si  près 
l’espèce  humaine  dans  la  prévoyance  , l’in- 
dustrie et  la  régularité  de  leur  gouvernement. 

La  sagacité  de  ces  petits  insectes  est  si 
supérieure  à celle  de  tous  les  autres  ani- 
maux dont  j’aie  jamais  ouï  parler  , que  fes 
faits  que  j’en  raconte  ici  paroîrroient  in- 
croyables , si  j.e  n’avois  pas  heureusement 
les  témoignages  les  plus  authentiques  à ci- 
ter , pour  en  garantir  la  vérité.  Il  existe  en 
Angleterre  tant  de  témoins  vivans  de  cette 
relation  extraordinaire , que  j’espère  en  être 
cru  sur  des  circonstances  singulières  , que 
personne  que  moi  n’a  eu  occasion  d’obser- 
ver J et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’être 
démontrées , excepté  sur  les  lieux  mêmes 
où  se  trouvent  ces  insectes  ( i ). 


(i)  Ils  sont  connus  sous  differens  noms.  Ils  appar- 
tiennent au  tsï7ne  de  Linné  et  des  autres  naturalistes» 


Par  lesAnglois. 


Dans  tes  parties  au  vent  de  l’Afri- 
que ils  sont  appelés  bugga-hugs. 
Dans  les  Indes  occidentales  roood^ 
lice  , rvood  ants  , ou  vehite  ants. 


Par  lesFranqois. 


r 


l 


Au  Sénégal  , vague  vagues. 

Dans  les  Indes  occidentales  , feux 
de  bais , o\\  fourmis  blcnches. 


Par  les  habitans  de  Balm  ou  de  l’isle  de  Schrebo  eu 
Afrique  J scwtTs. 
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Les  termites  sont  représentés  par  Linné 
comme  le  plus  grand  fléau  des  deux  Indes  ; 
et  ils  le  sont  en  effet  pour  les  habitans  de 
Tespace  qui  est  entre  les  deux  tropiques  , 
par  les  dommages  qu’ils  leur  causent , en 
dévorant  et  perçant  tous  les  bâtimens  en 
bois , les  ustenciles , les  meubles  , les  érçffes 


Parles  Portugais  dans  le  Brésil , coupée  ^ ou  plutôt 
ceupairs , parce  qu’ils  coupent  tout  en  pièces.  C’est 
' par  ce  dernier  nom  qu’on  les  distingue  dans  les  diver- 
ses régions  du  tropique  , ou  par  ceux  de  mangeurs , 
perceurs,  et  quelques  autres  semblables. 

Le  docteur  Solander  a ainsi  divisé  les  différentes 
espèces  de  ces  insectes. 

I".  Termes  bdlicosus , corporc  fusco  , alis  fuscescen- 
tibus  5 Costa  ferrugineâ  , stemmatibus  subsuperis  ocu- 
lo  proqninquis , puncto  prominulo. 

20.  Vermes  mordax , nigricans  , antennis  pedibus- 
que  testaceis  , alis  tuliginosis  ; area  marginal!  dilata- 
tâ  : Costa  nigricante  , stemmatibus  inferis  oculo  ap« 
proximatis , puncto  central!  impresso. 

3®.  Termes  atrox , nigricans,  segmentis  abdomî- 
nalibus  margine  pallidis , antennis  pedibusque  testa- 
eeis  , aliis  fuliginosis  : costâ  nigrâ  , stemmatibus 
inferis  , puncto  centiali  impresso. 

40.  Termes  dcstrtictor  , nigricans,  abdominis  lineâ 
laterali luteâ , ansennis  testaceis,  alis  hyalinis:  Costa 
lutescente  , stemmatibus  subsuperis  , puncto  centrali 
obliterato. 

5°.  Termes  arborum,  coipcre  testaceo  , alisfusces- 
centibus  : costa  lutescente  , capite  nigricante  , stem- 
matibus inferis  oculo  approxiniatis , pUHCto  centrali 
impresso. 
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et  les  marclian dises  , qu’ils  ont  bientôt  dé' 
traits , si  on  ne  les  prévient  à tems  y car  iî 
ne  faut  pas  moins  que  la  dureté  des  mé- 
taux et  de  la  pierre  pour  résister  à leurs 
mâchoires  destructives.  Ces  insectes  ont  gé- 
néralement été  nommés  fourmis  , appa- 
remment à cause  de  plusieurs  ressemblances 
dans  leur  manière  de  vivre  réunies  en  vas- 
tes communautés  , qui  bâtissent  des  nids 
fort  extraordinaires  , la  plupart  sur  la  su- 
perficie de  la  terre , d’où  ils  sortent  par 
des  passages  souterrains  , ou  des  galeries 
couvertes  , qu’ils  construisent  dès  que  la 
nécessité  les  y oblige , ou  que  l’avidité  du 
butin  les  y porte , et  delà  ils  vont  faire  au 
loin  des  excursions  et  des  dégradations  qui 
ne  sont  croyables  que  pour  ceux  qui  les  ont 
vues.  Mais  quoiqu’ils  vivent  en  société  , et 
qu’ils  soient  omnivores  comme  les  fourmis  ; 
quoiqu’ils  soient  comme  elles  dans  une  cer- 
taine période  de  leur  existence  , fournis  de 
quatre  ailes  , et  qu’ils  fassent  des  émigra- 
tions et  des  colonies  dans  la  même  saison  a 
. ils  ne  sont  nullement  la  même  espèce  d’in- 
sectes , et  leur  forme  ne  correspond  en  au- 
cune manière  avec  celle  des  fourmis  , dans 
aucun  état  de  leur  existence , qui , comme 
dans  la  plupart  des  autres  insectes  j subit 
plusieurs  métamorphoses.  Les  termites 


AU  CAP  DE  BONNE  - ESPÉRANCE.  loT 

Semblent  encore  aux  fourmis  dans  leur  pré- 
voyance et  leur  activité  laborieuse  ; mais 
ils  les  surpassent  , elles  et  les  abeilles  , et 
les  guêpes  , et  les  castors  , et  tous  les  ani- 
maux connus  , dans  l’art  de  bâtir  , autant 
que  les  Européens  y excellent  au  - dessus 
des  sauvages  les  plus  grossiers.  Il  est  très- 
probable  qu’ils  les  surpassent  encore  dans 
l’art  de  se  gouverner  : il  est  certain  qu’ils 
offrent  plus  d’exemples  frappans  de  leur 
invention  et  de  leur  industrie  qu’aucun 
autre  animal , et  qu’ils  forment  des  maga- 
sins de  provisions  j degré  de  prudence  qui 
vient  d’être  refusé,  peut-être  sans  raison  , 
aux  fourmis  ( i ). 

Il  est  surprenant  qu’au  défaut  de  l’admi- 
ration , l’intérêt  du  moins  n’ait  pas  porté  à 
donner  avec  étendue  et  exactitude  l’his- 
toire d’un  insecte  si  funeste  aux  propriétés 


( I ) Quoique  les  fourmis  n’aient  aucun  besoin  d'a- 
masser des  magasins  pour  l’hiver  dans  les  climats 
froids  , il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’elles  assem- 
blent de  grands  amas  de  provisions  dans  leur  nid, 
pour  la  nourriture  de  leurs  petits;  et  il  est  probable 
qu’elles  se  prémunissent  d’avance  contre  les  accidens 
qui  pourroient  être  funestes  à leur  jeune  famille  , qui, 
comme  tous  les  autres  insectes  dans  l’état  de  chenille , 
Eont  très-voraces , et  ne  peuvent  supporter  de  longues 
privations. 
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de  rhomme , et  qui  en  a reçu  le  ne>m  blett 
mérité  de  fatal , ou  destructeur . Bosman  , 
qui  écrivoit  au  commencement  de  ce  siècle  , 
en  avoit  rapporté  quelques  circonstances 
qui  auroient  dû  piquer  la  curiosité , et 
éveiller  le  naturaliste.  Suivant  ce  voyageur , 
le  roi  des  termites  passoit  pour  être  aussi 
grand  qu’une  écrevisse  : quoique  la  com- 
paraison soit  loin  d’être  juste  , elle  approche 
pour  tint  de  la  vérité  pour  la  grandeur  de 
la  femelle , qui  est  la  commune  mère  de  la 
société  J et  qui  en  est  la  reine  , pour  em- 
ployer le  titre  adopté  depuis  un  tems  im- 
mémorial pour  les  fourmis  et  les  abeilles. 

Ces  communautés  sont  composées  d’un 
mâle  et  d’une  femelle,  qui  généralement  sont 
les  communs  parens  de  toute  la  famille  , ou 
de  la  plus  grande  partie,  et  de  trois  ordres 
d’insectes , qui  offrent  en  apparence  des  es- 
claves différentes , mais  qui  sont  réellement 
la  même , et  qui  tous  ensemble  composent 
de  grandes  républiques,  ou  plutôt  de  grandes 
monarchies  , si  l’on  me  passe  l’expression. 

Le  grand  Linné,  qui  n’avoit  entendu  par- 
ler que  de  deux  de  ces  ordres  , en  a mal 
classé  le  genre  : il  l’a  placé  au  rang  des 
apttra  > ou  insectes  sans  ailes  , tandis  que 
l’ordre  princ'pal,  c’est-à-dirc , l’insecte  dans 
son  état  parfait  a quatre  ailes  sans  aiguil- 
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Ion  5 et  conséquemment  appartient  aux 
neuroptera  , classe  où  il  formera  un  nou- 
veau genre,  ayant  sous  lui  plusieurs  espè- 
ces (i). 

Les  différentes  espèces  de  ce  genre  se 
ressemblent  pour  la  forme , pour  la  manière 
de  vivre , et  dans  leurs  bonnes  et  mauvaises 
qualités  ; mais  elles  diffèrent  entr'elles  au- 
tant que  les  oiseaux  entr’eux  , dans  la  ma- 
nière de  construire  leurs  nids  ou  habita- 
tions , et  dans  le  choix  des  matériaux  dont 
ils  les  composent. 

De  ces  cinq  espèces  de  termites  décrits 
dans  la  note  précédente,  p.  105,  le  termes 
bellicosus  est  le  plus  gros  ; le  termes  mor- 
dax  est  le  plus  petit.  La  plupart  de  ces  es- 
pèces bâtissent  sur  la  surface  de  la  terre, 
ou  partie  dessus  , partie  dessous  5 et  il  y en  a 


(l)  Je  ne  doute  nullement,  d’après  la  description  et 
' les  figures  que  l’illustre  baron  de  Geer  nous  a données 
du  termes  pulsatotius , ou  grillon  , dans  le  septième  vol. 
de  ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  insectes  , 
que  dans  leur  état  parfait  ils  n’aient  des  ailes  5 qu’ils 
ne  produisent  des  essaims  , et  ne  fassent  des  émigra- 
tions , et  que  leur  manière  de  vivre  n’ait  une  grande 
analogie  avec  les  termites  des  climats  chauds  ; cac 
ils  paroissent  avoir  toute  la  forme  extérieure  des  ter- 
mites exotiques  , j’entends  de  ceux  du  premier  et  se- 
cond ordre  Mémoires  de  Geer,  tome  VU,  page  45  , 
pi.  IV  , fiS’  I , 3 et  4. 
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Une  , ou  peut-être  davantage  , qui  bâtissent 
sur  les  branches  des  arbres  , et  quelquefois 
à unn  très- grande  élévation,  ^ 

Dans  chaque  espèce  il  y a trois  ordres  : 
1^.  ceux  qui  travaillent,  que  je  nommerai 
travailleurs  j ceux  qui  combattent , ou 
les  soldats,  qui  ne  travaillent  point;  3‘’.le 
termite  aîlé  , ou  l’insecte  à sa  perfection» 
Ces  derniers  sont  mâles  ou  femelles , et  ca- 
pables de  propagation.  On  peut  les  appeler 
la  noblesse  , car  ils  ne  travaillent  ni  ne  com- 
battent ; ils  sont  incapables  d’exercice  , et 
presque  de  se  défendre  eux -mêmes.  Ils  ne 
sont  propres  qu’à  être  élus  rois  ou  reines 
des  terniites  ; et  quand  la  nature  les  a élevés 
à l’état  aîlé , ils  sont  obligés  de  changer 
d’habitation  peu  de  semaines  après , et  d’al- 
ler fonder  de  nouveaux  royaumes , ou  mou- 
rir en  un  jour  ou  deux. 

La  plus  grosse  espèce , les  termites  belli- 
queux , est  aussi  la  plus  remarquable  et  la  . 
mieux  connue  sur  les  côtes  d’Afrique.  C’est 
des  deux  premiers  ordres  de  cette  espèce  , 
ou  d’une  semblable , que  Linné  semble  avoir 
pris  sa  description  du  termes  fataüs  ; et  la 
plupart  des  relations  qu’on  nous  a rappor- 
tées d’Afiique  ou  d’Asie  , sur  les  fourmis 
blanches , sont  aUssi  prises  d’une  espèce  si 
semblable  à celle  dent  nous  parlons,  pai 
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îeiir  forme  extérieure  et  leur  grandeur  ,qu  on 
peut  dire  avec  une  sorte  de  certitude  , que 
toutes  ces  fourmis  ne  sont  que  des  variétés 
d’une  meme  espèce. 

La  raison  pour  laquelle  les  gros  termites 
ont  été  les  plus  remarqués  , est  sensible  ; 
outre  qu’ils  bâtissent  des  nids  plus  grands 
et  plus  curieux,  ils  sont  aussi  plus  nom- 
breux , et  font  infiniment  plus  de  mal  aux 
hommes.  Ils  sont  pernicieux,  lorsqu’ils  atta- 
quent des  choses  que  nous  aurions  voulu 
conserver  saines  ; mais  quand  iis  s’attachenî: 
à détruire  des  arbres  qui  tombent  en  pour- 
riture , et  des  substances  qui  ne  font  qu’em- 
barrasser la  surface  de  la  terre  j plus  ils 
sont  voraces  et  destructeurs , plus  ils  som; 
utiles. 

Entre  tous  les  agens  chargés  de  débar- 
rasser. dans  ces  climats  la  surface  de  la 
terre  , il  n’en  est  point  d’aussi  habiles  yii 
d’aussi  expéditifs  que  les  insectes  dont  nous 
parlons  : en  un  petit  nombre  de  semaines, 
ils  détruisent  et  emportent  des  troncs  d’ar- 
bres énormes.  Dans  un  lieu  où  , deux  ou 
crois  ans  auparavant , étoit  une  grande  ville  ^ 
si  les  habitans  ont  jugé  à propos  de  l’aban- 
donner , comme  il  est  souvent  arrivé  , oa 
voit  aujourd’hui  un  bois  épais  , et  pas  un 
s*ul  vestige  d’un  poteau,  à moins  que  le 
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bois  ne  fût  de  l’espèce  que  sa  dureté  a fait 

nommer  bois  de  fér. 

Ce  que  je  rapporte  des  termites  en  gène* 
ral,  est  le  résultat  de  mes  observations  sur 
les  termites  belliqueux  , qui  sont  l’espèce  que 
je  pouvois  observer  avec  plus  de  facilité  et  de 
certitude. 

Leurs  pids  sont  si  nombreux  dans  toute 
l’isle  des  Bananes  , et  dans  toutes  les  parties 
adjacentes  du  continent , qu’il  est  presque 
impossible  , si  l’on  est  dans  une  place  décou- 
.verte  , telle  qu’une  plantation  de  riz  ou 
tout  autre  champ  ras  j de  ne  pas  apperce- 
■voir  dans  l’espace  de  cinquante  pas , un  de 
leurs  édifices  ; l’on  en  voit  souvent  deux 
jDu  trois  presque  contigus.  Dans  quelques 
endroits  près  du  Sénégal  , rapporte  M. 
Adanson  , on  croit  , à leur  nombre , à leu-; 
grandeur  , à la  proximité  de  leur  position  j 
appercevoir  autant  de  villages  ( i ).  L’on 


( I ) “ Mais  de  toutes  les  choses  extraordinaires 
,,,  que  j’ai  observées , rien  ne  m’a  autant  frappé  que 
55  certaines  éminences  , qui,  par  leur  hauteur  et  leur 
,5  régularité  . me  parurent  de  loin  un  assemblage  de 
5,  huttes  de  Nègres,  ou  un  village  considérable  , et 
5,  qui  n’étoient  que  les  nids  de  certains  insectes.  Ce 
55  sont  des  pyramides  ron  Icî  , de  huit  à dix  pieds 
55  de  haut  , sur  une  ba^c  à peu-près  de  la  même  di- 
fj  tnension,  avec  une  surface-unie  , de  la  meilleure 

argile  , 


} 
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Cn  rencontre  aussi  souvent , mais  qui  sont 
moins  grands  dans  la  nouvelle  Hollande. 

Ces  édifices  sont  appelés  monticules  pac 
îes  naturels , à cause  de  leur  figure  extérieure 
qui  est  celle  d’un  petit  mont  plus  ou  moins 
conique , généralement  d’une  forme  élé- 
gante , et  approchant  de  celle  d’un  pain  de 
sucre  ; leur  hauteur  perpendiculaire  est  de 
dix  ou  douze  pieds  au-dessus  de  la  surface 
de  la  terre  (i).  PI.  1,  fig.  ï. 


„ argile  , excessivement  dures  et  bien  bâties,  ’’ 
Voyage  d'Adanson  au  Sénégal  , in  - 8.  pag. 

Voyage  au  Sénégal;  in-4.  pag.  83 — 99. 

Nota.  Ce  que  dit  M.  Adanson  d’une  ouverture  par 
laquelle  il  suppose  que  les  insectes  entrent  et  sortent^ 
est  évidemment  une  méprise  provenant  de  ce  qu’il  a 
conclu  naturellement  que  ces  insectes  avoient  un 
chemin  conduisant  à leurs  nids  , sans  examiner  oà 
il  étoit.  On  verra  par  cette  relation  qu’ils  oflt  cn 
effet  des  milliers  de  chemins  pour  entrer  e't  sortir  , 
mais  tous  souterrains. 

(i^  Jobson,  dans  son  histoire  de  Gambie  , dit  : 
“ Dans  ce  pays  les  fourmilières  sont  remarquables  } 
J,  quelques-unes  sont  élevées  par  les  fourmis  à la 
J-,  hauteur  de  vingt  pieds  , et  pourroient  contenir 
j,  une  douzaine  hommes.  Elles  s’endurcissent  telle-. 
J,  ment  à l’ardeur  du  soleil.,  que  nous  avions  coutume 
,,  de  nous  cacher  dans  les  sommets  brisés  de  quel- 

\ 

qnes  - unes  de  ces  fourmilières  , lorsque  nous  nous 
f,  apostions  pour  tirer  la  bête  fauve  ou  les  animaux 

sauvages.  ” Furchni’s  pilgrim;  ^ vol.  II,  p.  1570. 
Tome  II.,  , H 
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Ces  monticules  restent  nuds  jusqu’à 
qu^ils  soient  à la  hauteur  de  six  ou  huk 


y,  Les  fourmis  font  des  nidsoe  terre  d’enViron  deux 
),  fois  la  hauteur  d’un  homme.  ” Bosman’s  licscriftio» 
of  Guinea  , page  276 — 493. 

Les  travaillturs  n’ont  pas  tout-à-fait  uft  quart  de 
pouce  de  long  : cependant , pour  éviter  les  fractions, 
et  les  comparer  avec  plus  de  facilité  , eux  et  leurs  bâ- 
timens  , avec  ceux  des  hommes  , j’estime  à un  quart 
de  pouce  leur  longueur  ou  hauteur  , pour  éviter  aussi 
les  fractions  , à six  pieds , dimension  pareillement  au 
dessus  de  la  hauteur  ordinaire  des  hommes.  Si  donc  un 
ti-uvaillcur  est  à un  quart  de  pouce  ZIZ  à 6 pieds  , 
quatre  travailleurs  sont  ~ à un  pouce  en  hauteur 
* — à 24  pieds  , nombre  qui , multiplié  par  les  i2pou> 
ces  que  contient  le  pied  , dotine  la  hauteur  comparée 
d’un  pied  de  leur  édifice  — à 288  pieds  d’un  édifice 
hâti  par  l’homme;  lesquels  multipliés  par  10  pieds  , 
hauteur  supposée  d’un  de  leurs  monticules  — 2SR0 
pieds,  hauteur  qui  excède  de  240  pieds  un  demi- 
mille  , ou  qui  est  presque  cinq  fois  la  hauteur  de  la 
grande  pyramide;  et  comme  la  base  est  d’une  dimen- 
sion proportionnée , le  cube  de  leur  monticule  con- 
tient cinq  fois  le  cube  de  la  pyramide. 

Si  nous  joignons  à cette  comparaison  celle  du  tems 
que  les  hommes  mettent  à ériger  ces  édifices , et  si 
nous  considérons  les  termites  élevant  les  leurs  dans 
l’espace  de  trois  ou  quatre  ans  , l’immensité  de  leur 
ouvrage  réduit  à un  point  de  vue  bien  étroit  la  pré- 
tendue grandeur  des  anciennes  merveilles  du  monde, 
et  donne  un  exemple  d’industrie  et  d’activité  qui  sur- 
passe tout  l’orgueil  des  hommes  , autant  que  la  cathfe 
^aie  de  Saint  Faul  surpasse  la  hutte  d’un  Indien, 
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^îeds  : mais  alors  la  terre  stérile  et  morte 
-dont  ils  sont  construits , est  fécondée  par 
Pinfluence  génératrice  des  élémejis  dans  ces 
•climats  fertiles  , et  par  l'addition  des  sels 
végétaux  et  d'autres  matières  apportées  par 
le  vent.  La  seconde  ou  la  troisième  année  , 
îe  monticule , s'il  n'est  pas  ombragé  par  des 
arbres , devient , comme  le  reste  de  la  terre , 
presque  couvert  de  gazon  et  d'autres  plantes , 
et  dans  le  tems  de  la  sécheresse  , lorsque 
l'herbe  est  brûlée  ^par  les  rayons  du  soleil  » 
il  ressemble  assez  bien  à une  grande  mule  de 
ibin  ( I ).  * 

Chacun  de  ces  édifices  est  composé  de 
deux  parties  distinctes,  ^extérieur  et  Pinté- 
jrleur.  L'extérieur  est  une. large  écaille  ou 
croûte , de  la  forme  d'un  dôme , asse*  vaste 
•et  assez  forte  pour  protéger  l’intérieur  contre 
les  vicissitudes  de  l’air  , et  les  habitans- contre 

■Il  r-  - - — * . 

. . . i ■ rn  •*.  • 

{ I ) Voyez  le  Voyageur  universel  de  Salmon.  On 'y 
trouve  dans  la  carte  de  Gambie  un  de  ces  nids  , sous 
le  nom  de  ptsmu'e  hill  (fourmilière)  : il  y a aussi 
nile  fi  jure. -d’un  des  insectes  travailleurs.  Mais 
comme  le  monticule  est  représenté  au  «kssous  de  sa 
juste  proportion  , ou  plutôt  que  l’insecte  est  beau- 
coup plus  grancj  que  nature  , cette  figure  ne  donne 
aucune  idée  de  l’édifice..  Je  n’ai  pu  découvrir  d’apre» 
quel  auteur  elle  avoit  été  tracée  , et  c’est  la  seule  que 
l’aie  janjais  vue  dans  les  livres. 

H ii 
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îes  attaques’  de  'leurs  cimeiTiis  naturels  ou  ac* 
cidcntels.  Il  est  cönsequemrnenc  toujours 
plus  solide  que  l'intérieur , qui  est  la  partie 
habitable  divisée  avec  une  adresse  et  une 
régularité  merveilleuse  , en  uii  grand  nom- 
hie  : d'appartemens , qui  sont  le  domicile  du 
roi  et  de  la  reine , le  lieu  où  sont  nourris 
leur . nombreuse  lignée,  et  des  magasins, 
»qu'oii  trouve  toujours  pleins  de  provisions. 
. Je  n'entrerai  pas  à présent  dans  • un  dé- 
rtail  plus  circonstancié  de  cés  édifices , peur 
tévicer  de  paroître  diffus -j  mais  j'ose  croire 
que,  lorsque  j'y  reviendrai,  le  lecteur  suî- 
:vra  avec  plaisir  le  fil  de  meS  observations* 
' La  première  indication  , qui  annonce  un 
monticule  ; ■ Se -formant  dans  quelqu-e  en- 
:droitV‘est  üfte  ou  deux  petites’  tourelles,' 
'élevées  à la  hauteur  d'un  pied  ou  plus  , au 
'dessus  de  terre  ( i ).  Bientôt  après , tandis 
jque  lespremières  croissent  toujours  en  hau- 
teur et  en  grosseur  , ils  en  élèvent  d'autres 
•ù  quel  que ‘'distance  et  '^continuent  ainsi 

'd'en  augmenter  le  nombre"'et, de  les  élargir 
fà  la  base , jusqu^à  ce  que  leurs,  ouvrages 

J,  . : 

^ *’  ' • '■  IC'’ 

^ I 

^ C I ) On  a représenté  qxieîqueV.ùiies  île  ces  tourelles 
'‘près  des  monticule-s  ( pl.  I , fig.  3.  ),  J’en  ai  vu , à 
'coté  des  nids,  plusieurs  de  quatre  öii^cinq  pieds  de 
haut.  ( Pi.  I,  fig.  I , a a a.  J 
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Souterrains  en  soient  couverts , ayant  soin 
de  faire  celles  du  milieu  les  plus  hautes 
et  les  plus  grosses  : alors  ils  remplissent 
en  dessus  les  intervalles  entre  chaque  tou-' 
relie , et  les  réunissent  en  un  seul  dôme. 

Ils  paroissent  s'embarrasser  peu  de  la- 
régularité  de  ces  tourelles,  pourvu  qu'el'es 
soient  solides  ; et  quand  par  leur  réunion- 
le  dôme  est  achevé  , ils  enlèvent  entière- 
ment le  dessous  des  tourelles  du  milieu  » 
et  ne  laissent  que  les  sommets,  qui  , joints 
ensemble  , forment  la  couronne  de  là  cou- 
pole : ils  emploient  alors  cette  argile , déta- 
chée de  la  coque  extérieure  , à fabriquée 
le  dedans , ou  élèvent  de  nouvelles  tou-- 
relies  pour  porter  le  monticule  plus  haut 
encore  *,  d’où  l'on  peut  conjecturer  qu’ilis 
font  plusieurs  fois  de  cette  argile  entassée 
l'usage  que  les  maçons  font  des  planches  eç 
echafmds. 

Lorsque  les  monticules  ne  sont  encore- 
qu'à  la  moitié  de  leur  Iiauteur  , les  tau- 
reaux sauvages  ont  coutume  de  monter 
dessus,  et  d'y  rester  en  sentinelle,  tandis 
que  le  reste  du  troupeau  rumine  au  dessous. 
(V.  la  pî,  I,  figure  7.)  La  voûte  est  assea 
forte  pour  les  soutenir  y et  quand  l’édifice, 
a atteint  sa  pleine  hauteur  , il  sert  à mer- 
veille d'observatoire.  J'ai  monté  avec 

• H üj 
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tre  hommes  sur  le  sommet  d’un  de  ceà 
monticules  i toutes  les  fois  qu’on  venok 
nous  dire  qu’on  appercevoit  un  vaisseau  ,, 
nous  courions  aussitôt  à quelque  fourmi~ 
lière  de  hugga  - bugs  , sur  laquelle  nous 
grimpions  pour  découvrir  l’objet  lointain  ? 
car  en  restant  sur  la  surface  de  la  campa- 
gne , il  étoit  rarement  possible  de  rien  voir 
au  dessus  des  graminées  ( i ) et  autres, 
plantes , qui  bomoienc  de  tX)us  côtés  la  vue 
de  l’horizon. 

Le  dôme  sert  non  seulement  à soutenir 
l’intérieur  , et  à le  mettre  à couvert  de  la 
violence  et  de  la  pesanteur  des  pluies  , il 
sert  aussi  à concentrer  et  conserver  un 
degré  égal  de  chaleur  généracive  et  de 
moiteur , qui  paroissent  fort  nécessaires 
pour  faire  éclore  les  œufs  , et  pour  élever 
les  petits. 

La  chambre  royale  , que  j’appelle  ainsi 
parce  qu’elle  est  arrangée  exprès  pour  le 
loi  et  la  reine  , qui  l’occupent , paroît  être 


C I ) l es  plantes  graminées , connues  sons  le  nom 
<le  gazon  de  Guinée  , si  estimées  de  nos  cultivatCAus, 
dans  les  Indes  occidentales,  croissent  en  Afrique  à 
la  hauteur  de  treize  pieds , et  même  davantage. 
Elles  parviennent  à cette  hauteur  dans  l’espace  de 
cinq  ou  six  mois  , et  la  croissance  de  plusieuisi 
autres  plantes  est  aussi  prompte. 
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un  objet  très-important  pour  ce  petit  peu- 
ple. Elle  est  toujours  située  aussi  près  qu'il 
est  possible  du  centre  de  l’édifice  , et  ordi- 
nairement à la  hauteur  de  la  surface  de  la 
terre.  *Sa  forme  est  à - peu -près  celle  de  la 
moitié  d'un  ceuf  ou  d’un  ovale  applati  ; cni 
peut  la  représenter  par  un  four  oblong,. 
( Pl.  Il  , fig.  I et  Z.) 

Dans  l'enfance  de  la  colonie , cette  çharn» 
bre  n'a  guère  qu'un  pouce  de  long  , mais 
avec  le  tems  ils  l'agrandissent  en  dedans  3 
jusqu'à  la  longueur  de  six  ou  huit  pouces , 
ou  même  plus  , toujours  à proportion  de 
la  taille  de  la  reine  , qui , croissant  en  gros- 
seur comme  en  âge  , exige  à la  fin  une 
chambre  de  ces  dimensions. 

J’observerai  encore  sur  cette  chambre , 
que  le  plancher  en  est  parfaitem.ent  hori- 
2ontal  ; et , dans  de  larges  monticules , l’ar- 
gile solide  dont  il  est  formé  a quelquefois, 
un  pouce  d'épaisseur.  Le  toîc  est  une  arcade 
ovale,  aussi  très -solide  et  bien  tournée  5^ 
mais  en  quelques  endroits  elle  n'est  pas  épais- 
se d'un  quart  de  pouce  ; c'est  aux  deux, 
extrémités  des  côtés,  où  elle  joint  le  plan- 
cher (planche  II,  figure  i,  a.  a.),  et: 
aux  endroits  où  sont  pratiquées  les  por- 
tes ou  petites  entrées , alignées  avec  le 
plajicher,  et  à des  distances  égales  , l'un? 

El  iy 
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de  l'autre.  ( Planche  II , figure  2 et  4 , K K}' 

Aucun  animal  plus  gros  que  les  soldats- 
ou  les  travailleurs  J re  peut  entrer  par  ces 
portes,  ensorte  que  le  roi  et  la  reine  (qui 
lorsqu’elle  a atteint  sa  pleine  grosseur  , pèse 
mille  fois  plus  qu’un  roi  ) ne  peuvent  jamais 
sortir. 

La  chambre  royale  , si  le  monticule  est 
grand  , est  entourée  d’une  quantité  innom- 
brable d’autres  chambres  de  formes  , de 
grandeurs  et  de  dimensions  différentes  ; mais 
toutes  ayant  une  voûte  , soit  circulaire , soit 
elliptique  ou  ovale. 

Ces  appartemens  donnent  l’un  dans  l’au- 
tre , ou  ie  communiquent  par  des  passages 
spacieux.  Comme  ils  sont  toujours  vides , 
il  est  évident  qu’ils  ne  sont  faits  que  pour 
les  soidats  et  valets  travailleurs.  O’i  verra 
bientôt  qu’il  en  faut  un  grand  nombre , et 
qu’ils  so.cnt  toujours  prêts  à remplir  leurs 
fonctions. 

Ces  appartemens  sont  attenans  aux  maga- 
sins et  ; ux  nourriaries  , si  l’on  me  permeï 
Pexpression  : les  premiers  sont  des  cham- 
bres d’argile  , loujouis  remplies  de  provi- 
sions , qui  à l’ceil  ne  semblent  être  que 
de  la  rapure  des  bois  ou  plantes  que  les 
termites  détruisent  , mais  qu’on  reconnoît 
au  microscope  être  principalement  des 
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gommes  ou  jus  épaissis  des  plantes.  Ces 
gommes  sont  rassemblées  en  petites  masses, 
dont  quelques-unes  sont  plus  raffinées  que 
les  autres  ; elles  ressemblent  , les  unes  au 
sucre  qu^on  voit  autour  des  conserves  de 
fruits , les  autres  à de  petites  larmes  de 
gomme  ; celle  - ci  tout-à-fait  transparente  , 
celle  - la  comme  fambre  , une  troisième 
brune  , une  quatrième  tout-à-fait  opaque, 
comme  nous  voyons  souvent  des  parcelles 
de  gomme  ordinaire. 

Les  nourriceries  sont  des  édifices  tout-à-fait 
différens  des  autres  ; ils  sont  entièrement 
composés  de  parcelles  de  bois  , qui  semblent 
unies  ensemble  par  des  gommes.  Je  les  ap- 
pelle nourrkerits , parce  qu^elles  sont  cons- 
tamment occupées  par  des  œufs  et  des  pe- 
tits , qu  on  apperçoit  d’abord  sous  la  forme 
des  travailleurs , mais  blancs  comme  la  neige. 
Ces  édifices  sont  extrêmement  serrés , et 
divisés  en  plusieurs  petites  chambres  de 
forme  irrégulière.  On  n’en  trouve  pas  une 
de  la  grandeur  d’un  demi-pouce  (pl.  Il,  fig. 
5.);  elles  sont  placées  autour  des  apparte- 
mens  royaux , et  aussi  près  d’eux  qu’il  est  ^ 
possible. 

Quand  le  nid  ne  fait  que  commencer  à 
$e  former  , les  nourriceries  sont  presque  at- 
tenantes à la  chambre  royale  j mais  à pro?; 
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portion  que  la  reine  grossit  , il  est  néces- 
saire d'élargir  la  chambre  pour  sa  commo- 
dité. Comme  elle  pond  alors  une  plus 
grande  quantité  d'oeufs,  et  qu'elle  a besoin 
d’un  plus  grand  nombre  de  gens  employer 
autour  d'elle  , il  est  aussi  nécessaire  d'élar- 
gir les  appartemens  voisins , et  d'en  aug- 
menter le  nombre.  En  conséquence  les  pe- 
tites nourriccries  bâties  d'abord  sont  mises 
en  pièces,  et  les  termites  en  reconstruisent 
un  peu  plus  loin  de  nouvelles,  plus  vastes 
et  plus  nombreuses. 

Ils  sont  ainsi  continuellement  élargis- 
sant leurs  logemens  , abattant  , réparant  > 
rebâtissant  selon  leurs  besoins  , avec  une 
sagacité  , une  régularité  , une  prévoyance  , 
au  dessus  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  entendu 
dire  de  toute  autre  espèce  d'animal  ou 
d’insecte. 

Il  y a relativement  aux  nourricerks  une 
particularité  que  je  ne  dois  pas  omettre. 
On  les  trouve  toujours  légèrement  couver- 
tes de  moisissure  ( pl.  II , fîg.  6),  et  par- 
semées de  petits  globules  blancs  , de  la 
grosseur  à-peu-près  d’une  petite  tête  d'épin- 
gle. Je  pris  d'abord  ces  globules-  pour  des 
œufs  J mais  en  les  regardant  au  microscope  » 
je  vis  clairement  qu^ils  étoient  une  espèce 
de  mousseron,  semblable  à nos  champî^ 
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gnons  comestibles  , dans  l’ccat  où  on  les 
choisit  pour  les  confire.  ( Pl.  H j fig.  ?•) 
Entiers , ils  sont  blancs  comme  de  la  neige 
un  peu  fondue  et  gelée  une  seconde  foisj 
et  lorsqu-’ils  sont  brisés , ils  semblent  com- 
posés d’une  infinité  de  parcelles  transparen- 
tes, à - peu  - près  ovales  , et  difficiles  à 
séparer.  La  moisissure  paroît  être  aussi  la 
même  substance  ( i ). 

Les  nourriceries  sont  renfermées  dans  des 
enveloppes  d’argile  , pareilles  à celles  qui 
contiennent  les  magasins  , mais  beaucoup 
plus  larges,  A la  naissance  du  nid  elles  ne 
sont  pas  plus  grandes  qu’une  coquille  de 


( I ) M.  Konig , qui  a examiné  ces  sortes  de 
nids  dans  les  Indes  orientales , conjecture  dans  un 
essai  sur  les  termites , lu  en  présence  de  la  société 
des  naturalistes  de  Berlin  , que  ces  mousserons  sont 
la  nourriture  des  jeunes  insectes.  Il  faut  alors  sup- 
poser que  les  vieux  ont  une  méthode  pour  les  faire 
pousser,  et  en  pourvoir  les  petits;  supposition  qui 
paroîtra  étrange  aux  personnes  peu  familiarisées  avec 
la  sagacité  de  ces  insectes;  mais  qui  , j’ose  le  dire, 
d’après  maints  autres  faits  extraordinaires  que  j'en 
ai  vus , n’est  pas  fort  invraisemblable. 

Nota.  M.  Ksnig  n’a  pas  , autant  que  je  puis 
voir , apperqu  les  magasins  de  provisions  dans  les 
nids  qu’il  a ouverts  : mais  je  dois  observer  ici  que 
je  n’ai  connu  son  ouvrage  que  par  une  traduction 
faifce  à la  hâte  des  principaux  articles  de  sa 
iiodf 
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noix  ; maïs  dans  les  grands  monticules  eîîcà 
sont  souvent  aussi  grosses  que  la  tête  d'an 
enfant  d’un  an. 

La  disposition  des  parties  intérieures  est 
assez  semblable  dans  tous  les  monticules  , 
excepté  quand  il  se  rencontre  quelqu'obsta- 
cle  insurmontable  ; par  exemple  , lorsque  le 
roi  et  la  reine  ont  d’abord  été  logés  au  pied 
d’un  rocher  ou  d’un  arbre , on  est  sûr  alors 
que  les  termites  ont  changé  l’ordre  des 
bâtirnens  : autrement  ils  sont  assez  géné- 
ralement conformes  à la  description  sui- 
vante. 

La  chambre  royale  est  à - peu  - près  de 
niveau  avec  la  surface  de  la  terre  , à une 
distance  égale  de  tous  les  côtés  du  corps  de 
logis , et  directement  sous  le  sommet  du 
cône.  (PI.  I , fig.  1.  A.  A.) 

Elle  est  entourée  de  tous  les  côtés  , et 
dessus  et  dessous  s par  ce  que  j’appelle  les 
appartemens  royaux  , qui  ne  sont  occupés 
que  par  les  travailleurs  et  les  soldats  , et 
dans  lesquels  ils  sont  à portée  de  garder  , 
ou  de  servir  les  père  et  mère  communs  » 
dont  dépendent  la  sûreté  , et  , suivant  les 
Nègres,  l’existence  même  de  toute  la  co- 
lonie. 

Ces  appartemens  composent  un  labyrin- 
the compliqué , qui  s’étend  de  cous  cocéi 
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à un  pied , ou  même  plus , de  disrance  de 
la  chambre  royale  : ici  commencent  les  /lour- 
r/cerics  et  les  magasins  de  provisions,  lis 
sont  séparés  par  de  petites  chambres  vides , 
et  des  galeries  qui  les  encourent  ou  com- 
muniquent de  l'une  à l'autre  ; ils  se  prolon- 
gent ainsi  de  tous  les  côtés  contre  la  co-' 
.què  qui  couvre  le  tout  j ils  s'élèvent  en 
dedans  à la  hauteur  des  deux  tiers  ou  des 
trois  quarts  de  cette  coque  , laissant  au  mi- 
lieu , sous  le  dôme  , un  espace’  ou  une  aire 
découvert , qui  ressemble  beaucoup  à la  nef 
d'une  vieille  cathédrale.  On  voit  autour  de 
cette  aire  trois  ou  quatre  grandes  arcades 
de  forme  gothique  , qui  ont  quelquefois 
deux  ou  trois  pieds  de  haut , au  point  où 
.elles  forment  la  façade , mais  qui  dimi- 
nuent sensiblement  en  partant  de  ce  point  > 
xomme  des  arcades  en  perspective  , et  se 
perdent  bientôt  parmi  les  chambres  et 
Mourricerks  innombrables  qui  sont  del- 
rière. 

Les  voûtes  qui  recouvrent  toutes  ces 
^chambres  et  les  passages  qui  y condui- 
•sent , se  soutiennent  mutuellement  ; et  tan- 
dis que  les  grandes  arches  intérieures  les 
• empêchent  de  tomber  dans  le  centre  et  de 
remplir  l'espace  vide , la  coque  cxtéiiieure 
les  soutient  de  l’autre  côté. 
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Il  n'y  ft  qu’un  petit  nombre  d’ouvertüfé# 
qui  donnent  dans  la  grande  aire,  en  com- 
paraison des  autres  parties  de  l’édifice  ; et 
celles  qu’on  y voit  pratiquées  semblent  n’a- 
voir d’autre  objet  que  de  communiquer  aux 
nourriceries  cette  chaleur  bienfaisante  que  le 
<lôme  concentre. 

Le  bâtiment  intérieur  , ou  l’assemblage 
des  nourriceries  , cliambres , etc.  est  couvert 
d’un  toit  ou  sommet  plat , qui  n’est  percé 
dans  aucun  endroit  ; ainsi  les  appartemens 
inférieurs  seroient  garantis  de  l’humidité  , si 
par  hasard  le  dôme  , venant  à être  endom- 
magé , laissoit  passer  l’eau.  Ce  coït  n’est 
pas  non  plus  exactement  plat,  ni  uniforme, 
parce  qu’ils  y ajoutent  toujours  de  nou- 
velles chambres  ou  nourriceries.  Les  divi- 
sions ou  colonnes , déjà  élevées  pour  soutenir 
les  voûtes  des  appartemens  futurs , ressem- 
4)lent  assez  aux  créneaux  qu’on  voit  sur  la 
façade  de  quelques  vieux  châteaux , et  mé- 
ritent une  attention  particulière , en  ce 
qu’elles  sont  une  preuve  que  ces  insectes 
projettent  leurs  voûtes , et  ne  les  font  point, 
comme  je  l’ai  cru  pendant  long  - tems  , par 
excavation.  (Pl.  I,  fig.  2.  B.) 

L’aire  a aussi  un  plancher  plat,  qui  pose 
'■Sur  la  chambre  royale , mais  quelquefois 
fort  eleve  au  dessus  , pax  les  nourriceries 
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tt  magasins  qui  sont  entre  deux.  ( Pl.  I , 
fig.  1.  C.)  Ce  plancher  est  aussi  impe'né- 
trable  à l’eau  : et  fabriqué  de  manière  à la 
laisser  écouler  dans  les  grands  conduits  sou- 
terrains i s’il  arrivoic  qu’elle  pénétrât  jusqu’à 
l’aire.  - 

Les  conduits  sont  pratiqués  en  diverses 
directions  sous  les  appartemens  les  plus 
bas  de  l’édifice  j quelques-uns  sont  plus  lar- 
ges que  le  calibre  d’un  gros  canon.  Je  me 
souviens  d’en  avoir  mesuré  un  , parfaite- 
ment cylindrique , qui  portoit  treize  pouces 
de  diamètre.  (Pl.  I,  fig.  2.  D.  D.)  Tous 
sont  enduits  d’une  couche  fort  épaisse  de  la 
même  argile  dont  le  monticule  est  formé, 
ils  vont  en  montant  dans  la  coque  exté- 
rieure ; et  serpentant  autour  de  tout  l’édifice 
jusqu’au  sommet , se  croisent  à différentes 
hauteurs  : ils  aboutissent , ou  dans  l’édifice 
intérieur , ou  dans  les  nouvelles  tourelles , 
ou  communiquent  à tous  ces  lieux  par 
d’autres  galeries  de  differens  calibres , cir- 
culaires ou  ovales. 

Il  y en  a sous  terre  un  grand  nombre," 
qui  descendent  obliquement  jusqu’à  la 
profondeur  perpendiculaire  de  trois  ou  qua- 
tre pieds.  C’est  là  que  les  termites  ouvriers 
vont  prendre  ce  gravier  fin  qui  , travaillé 
dans  leurs  bouches , prend  la  consistance 
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d’un  mortier,  et  devient  cette  argile  soîîcîc! 
et  pierreuse  dont  le  monticule  et  tous  les 
bâtimens  sont  construits  , excepté  leurs 
Hcurriceries . 

D’autres  galeries  remontent  > s’étendent 
horizontalement  de  tous  cotés  , et  se  pro- 
longent près  de  la  surflice  , à une  grande 
distance  : car  si  vous  détruisez  autour  de 
votre  maison  tous  les  nids  de  termites  , dans 
Tespace  de  trois  cent  pieds  à la  ronde , 
ks  habitans  des  monticules  ‘éloignés  , que 
vous  n^aurez  point  endommagés  , condui- 
ront jusque  dans  vos  foyers  leurs  galeries 
souterraines , et  par  la  sape  et  par  la  mine 
envahiront  , ravageront  vos  effets  et  vos 
marchandises , et  vous  causeront  de  grands 
dommages  , si  vous  n^êtes  sur  vos 
gardes. 

Mais  pour  revenir  aux  petites  cités , qui 
sont  le  centre  de  ces  expéditions  perfides, 
il  paroît  nécessaire  que  leurs  galeries  sou- 
terraines soient  larges  : elles  sont  les  princi- 
paux passages  par  où  les  travailleurs  et  sol- 
dats vont  et  reviennent , portant  du  m.or- 
tier , du  bois , de  l’eau  ou  des  provisions  ; 
et  la  pente  oblique  qu’ils  ont  soin  de  donner 
à ces  chemins  , est  la  direction  qui  convient 
le  mieux  à leurs  vues  : car  les  travailleurs 
îie  montent  à pic  que  très  - difficilement 

et 
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et  les  soldats  ne  le  peuvent  point  du  tour. 
C’est  pour  cette  raison  qu^on  voit  quel- 
quefois un  petit  chemin  oblique,  app,  ndu 
Sur  quelques  - uns  des  côtés  perpendiculai- 
res de  l’édifice  intérieur.  C’est  une  espèce 
de  rebord  donc  la  suifirce  supérieure  est 
platte  et  large  d’un  demi-pouce  ; il  monte 
par  gradation  , comme  un  escalier  ou 
comme  ces  routes  taillées  sur  le  coté  des 
montagnes , qui  sans  elles  seroient  inac- 
cessibles. C’est  par  ces  inventions  et  de 
semblables  , que  les  insectes  parcourent 
cvec  la  plus  grande  facilité  leur  immense 
demeure. 

C’est  aus*^!  sans  doute  dans  la  même  in- 
tention qu’ils  construisent  une  espèce  de 
pont  , qui  leur  sert  d’escalier  dérobé.  Il 
part  du  plancher  de  la  grande  aire  , et  va 
joindre  quelques  ouvertures  sur  le  coté 
d’un  des  piliers  droits  ‘qui  soutiennent  les 
grandes  arcades.  Ces  escaliers  doivent  abré- 
ger considérablement  h:  chemin  aux  tra- 
vailleurs , chargés  de  porter  les  œufs  de  la 
chambre  royale  à qu  Iques-uncs  des  /zoi/r- 
nceries  supérieures  , qui  , dans  quelques 
monticules  , sont  à la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  pieds  : ils  leur  épargnent  la  peine 
de  suivre  les  sinuosités  ües  passages  qui 
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traversent  les  chambres  et  .les  apparremci'é 
intérieurs. 

J ai  pris  mesure  d'un  de  ces  ponts  ; i! 
avoit  six  lignes  de  large,  trois  lignes  d’é- 
paisseur , et  dix  pouces  de  long  ; il  for- 
moit  le  côté  d'^un  arc  • elliptique  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Je  ne  pus  conce- 
voir comment  il  n’étoit  pas  tombé , brisé 
par  son  propre  poids  , avant  que  les  in- 
sectes eussent  pu  le  porter  et  le  joindre  au 
côté  de  la  grande  colonne.  Il  éedit  soutenu 
par  une  petite  arche  à la  base  , et  l’on 
voyoit  régner  tout  le  long  de  la  surface 
supérieure  une  espèce  de  creux  ou  rainure, 
soit  qu’elle  eût  éré  pratiquée  à dessein  , pour 
le  faire  traverser  avec  plus  dé  sûreté , ou , 
ce  qui  n’est  pas  invraisemblable  , qu^il  se 
fût  insensiblement  usé  à force  d’être  foulé 
par  les  travailleurs.  (V.  pl.  I.  fig.  2.  per- 
pendiculairement au  dessus  des  lettres  E. 
E.) 

J^ai  décrit  avec  autant  de  brièveté  que 
le  sujet  me  l’a  permis , et  je  puis  dire  sans 
exagération  , ces  édifices  merveilleux  , dont 
on  connoissoit  déjà  la  grandeur  et  la  forme  , 
mais  dont  l’intérieur  et  les  parties  les  plus 
curieuses  sont  si  peu  connues  , que  j’ose 
espérer  que  ce  récit  aura  du  moins  le  mé- 
rite de  la  nouveauté.  Les  mors  sont  iijr 
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^uffisans  pour  bien  décrire  un  plan  d'ou- 
vrage aussi  extraordinaire  et  aussi  corn- 
pliqué  5 il  faut  appeler  à son  secours  les 
difrérentcs  figures  qui  , quoiqu'inférieures 
encore  aux  objets  représentés  , pourront 
cependant  en  donner  une  idée  plus  juste. 

Les  nids  de  termites  sont  si  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  , que  ks  voyageurs 
qui  les  ont  vus , n'ont  guère  parlé  d'autre 
chose  , et  ont  généralement  nommé  les 
fourmis  blanches  pour  les  seules  habitantes 
de  ces  monticules.  Cependant  ceux  qui  sont 
bâtis  par  la  plus  petite  espèce  de  ces  in- 
sectes, sont  en  grand  nombre,  et  quelques- 
uns  sont  vraiment  dignes  d'attention  j sur- 
tout une  espèce  particulière  de  nids  que 
i'ai , d'après  leurs  fornies , appelés  nids  /ou- 
relles.  Us  sont  beaucoup  moins  grands  que 
les  précédens  , et  plus  petits  encore  , si  l’on 
en  compare  la  grandeur  avec  celle  des  in- 
sectes qüi  les  bâtissent  ; mais  leur  forme 
extérieure  esr  plus  curieuse  j et  si  l'on  con- 
sidère leur  solidité  , oh  les  regardera  encore 
comme  de  prodigieux  édifices  pour  un  si 
petit  animal  ( i). 

. - . 

(I)  Si  l’on  calcule  leur  hauteur  par  lä  gran- 
leur  des  bâtisseurs  , et  qu’on  les  compare  ave« 
ôps  cdiâces  , d’après  la  même  échelle  , on  troit* 

i ij 
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Ce  sont  des  cylindres  droits  , compose^ 
d'une  terre  ou  argile  noire  , hauts  d'envirojî 
deux  pieds  trois  ou  quatre  pouces , et  cou- 
verts d un  toît  de  la  meme  terre  , en  forme 
de  cône  , dont  la  base  s'élargit  et  excède 
de  trois  ou  quatre  pouces  les  côtes  perpen-- 
diculaires  du  cylindre.  La  plupart  ressem- 
blent pour  la  forme  à un  moulin  à vent 
rond  : mais  quelques  - uns  des  tous  ont  si 
peu  d'élévation  dans  le  milieu  , qu^ils  sont 
assez  semblables  au  sommet  d'un  champi- 
gnon qui  a toute  sa  crue.  ( Pl.  III.  fig.  1.2,.) 

Quand  une  de  ces  tourelles  est  finie  ^ 
elle  n’est  plus  ni  changée  ni  aggrandie  j mais 
lorsqu'elle  ne  peut  plus  contenir  la  famille  y 
ils  jettent  les  fondemens  d'une  nouvelle  tou- 
relle à quelques  pouces  de  la  première. 

Quelquefois  , mais  rarement , la  secon- 
de est  commencée  avant  que  l'autre  soit 
finie  , et  une  troisième  avant  qu^ils  aient 
achevé  la  seconde.  Ils  élèvent  ainsi  cinq 
ou  six  de  ces  tourelles  au  pied  d'un  arbre 
dans  l’épaisseur  des  bois  , et  en  forment 
un  groupe  de  bâtimens  fort  singulier.  ( Pl, 
III.) 


vera  qu’ils  sont  quatre  où  cinq  fois  plus  hai)«, 
que  nos  plus  grands  nionumcns  , et  infiniment 
plus  solides. 
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•Les  tourelles  sont  si  solidement  bâties , 
-que  la  violence  du  choc  qui  les  attaque 
les  renversera  de  leurs  fondemens  , ou  en 
déchirera  la  terre  ferme  et  le  gravier  , plu- 
tôt qu'il  ne  les  rompra  par  le  milieu.  Dans 
ce  cas,  les  insectes  en  recommencent  sou- 
vent une  autre  , et  la  construisent  sur  les 
ruines  de  la  tourelle  tombée.  Ils  attachent 
et  cimentent  le  cylindre  avec  le  terrain  , et 
élèvent  dessus  une  nouvelle  tourelle  qui 
semble  ne  poser  que  sur  le  cylindre  hori- 
zontal. (PI.  III,  fig.  5.) 

Tout  ce  que  j^ai  observé  de  plus  sur  ces 
îîids , c'est  la  qualité  de  l'argile  dont  ils 
sont  formés.  C'est  une  terre  riche  , végé- 
tale et  noire  , mais  qui  devient  au  feu. 
une  brique  hne , et  d'un  rouge  clair.  L'in- 
térieur est  assez  également  divisé  en  une 
infinité  de  cellules  de  formes  irrégulières. 
Elles  sont  quelquefois  quadr angulaires  ou 
cubiques,  et  quelquefois  pentagones.  Mais 
souvent  les  angles  sont  si  mal  prononcés 
qu'une  moitié  de  cellule  ressemble  à l'inté- 
rieur de  ces  coquilles  qu'on  nomme  oreilles 
de  mer.  Chaque  cellule  a deux  ^ ou  trois 
entrées  , mais  il  n'y  a ni  conduits , ni  gale- 
ries , ni  une  variété  d'appartemens  , ni  ar- 
cades , ni  nourricerks  de  bois , etc. , etc.  5, 
ces  tourelles  ne  renferment  pas  les 
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merveilles  rassemblées  dar+s  les  nids  ea 
monticules. 

il  y a des  nids  tourelles  de  deux  gran-» 
deurs  , bâtis  par  dv.ux  espèces  différences 
de  termites  : les  plus  grands,  appartiennent 
au  termes  atrox , qui  , lorsqu'il  a atteinj: 
toute  sa  croissance  , porte  un  pouce  et  crois 
dixièmes , de  l'extrémité  des  ailes  d'un  côté  ^ 
à l'extrémité  des  autres.  ( Pi.  IV.  ffg.  14.  ). 
Le  termes  mordax  , la  plus  petite  espèce  , 
ne  porte  que  huit  lignes  d'une  pointe  des 
ailes  à l'autre.  (PI.  IV,  ffg.  ^o. ) 

D'autres  nids bâtis  par  une  autre  espèce 
d'insectes  du  jnême  genre , le  termes  arbo- 
rum  , ont  fort  peu  de  ressemblance  avec 
les  premiers , soit  dans  leur  forme  , soit 
dans  la  matière  dont  ils  sont  fabriqués.  Ils 
sont  généralement  sphériques  ou  ovales , 
et  bâtis  dans  les  arbres  ( 1 ).  Ils  sont  quel- 
quefois posés  entre  les  tiges  , et  souvent  sur 
une  seule  branche  qu'ils  environnent , à la 


( I ) La  couleur  de  ces  nids , comme  celle  des 
iioiirelles  , est  noire  ; leur  surface  esc  irrégulière, 
et  leur  forme  orbiculaire  , d’où  ils  ont  été  nommés, 
par  les  premiers  vo3’ageurs  Anglois , qui  ont  parle 
dos  isles  Caraïbes,  Negio  • hrads  -,  et  par  les  Fran- 
çois têtes  de  Nègrts.  Voyez  Huntcr’s  Evelyn’s  Silva, 
î7.  • ■ ‘ • • * 
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hauteur  de  soixante  - dix  ou  quatre  - vingt 
pieds.  On  en  voit  d^aussi  spacieux  qu'une 
oariquc  de  sucre.  Cependant  ceux  de  cette 
.grosseur  sont  assez  rares.  ( i ). 

Ils  sont  composés  de  petites  parcelles  de 
hois  et  de  différentes  gommes  et  sucs  d^ar- 
bres  3 combinés  peut-être  avec  des  sucs  d'a- 
nimaux. Ces  industrieux  petits  êtres  en 
forment  une  pâte , qu’ils  façonnent  en  une 
mfînité  de  petites  cellules  de  formes  diver- 
ses et  irrégulières  ; mais  on  n^y  trouve  rien 
d'amusant  et  de  curieux  , que  l’immense 
quantité  d’insectes. jeunes  et  vieux  qu’on  y 
voit  en  tout  tems  pressés  en  foule.  Les 
.habitans  cherchent  par  fois  ces  fourmilières 
pour  en  nourrir  de  jeunes  volailles , et 
particulièrement  des  dindons.  Les  nids 
sont  très  - compactes , et  si  fortement  atta- 
.chés  aux  arbres  , qu'on  ne  peut  les  en 
arracher  qu’en  les  brisant  ou  en  sciant  la 
tranche.  Ils  soutiendront  l'effort  d’un  /or- 
^ae^o  , ou  ouragan  , aussi  long  - tems  que 
■î'arbre  même  sur  lequel  ils  sont  fixés. 
Cette  espèce  ^ présente  â - peu  - près  la 
jforme , la  grandeur  , et  même  la  cou- 


f I ) Long’s  Jamaica  , tome  III  , page  887- 
ÿlcane’s  Jamaica,  tome  II,  page  îsi  et  suiVa 
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leur  du  termes  atrox,  ( Planche  IV , figure 

il.) 

On  trouve  quelques  nids  bâtis  dans  ces 
plaines  sablonneuses  que  nous  appelons^ 
diaprés  les  Espagnols , savannes.  Ils  resserr- 
blent  aux  nids  en  monticules  ; mais  ils  son: 
composés  d’une  argile  noire  que  les  insectes 
prennent  à quelques  pouces  au  dessous  du 
sable  blanc.  Ils  ont  la  forme  d’un  cône  imr 
paifait,  ou  d’une  cloche  , avec  leurs  som- 
mets arrondis  , et  sont  ordinairement  hauts 
de  quatre  ou  cinq  pieds  ( i ).  Comme  je 
n’ai  vu  ceux  - ci  qu’en  passant  à'  travers 
diverses  -savannes  , à la  poursuite  d’autres 

( 1 ; “ Les  nids  de  fourmis  sont  environ  larges 
J,  de  quatre  pieds  à la  base  , et  hauts  de  deux 
JJ  pieds  , d’une  forme  sémi  - sphérique.  Quoique 
JJ  faits  sur  le  sable  mouvant,  ils  sont  si  durs, 
JJ  qu’il  faut  employer  les  plus  grands  efforts  pour 
J,  les  briser  , et  un  chariot  chargé  ne  pourroit  les 
JJ  rompre.  — r En  octobre  et  novembre  ils  y ajou- 
jj  tent  un  nouvel  étage.  — Les  cochons  de  terre, 
JJ  ( les  petiti  mangeurs  de  fourmis  de  M.  Pennant  ) 
J,  font  dans  ces  nids  des  trous  de  huit  pouces  de 
JJ  diamètre  et  de  six  de  profondeur , et  quand  une 
JJ  partie  des  fiabitans  sont  détruits , le  nid  est  aban- 
j,  donné  j mais  quelquefois  d'autres  fourmis  le  rebàtîst 
J,  sent.  ” ( Ce  dernier  paragraphe  ne  nous  paroît 
qu’une  conjecture  ) Voyage  au  Cap , par  M.  l’abbé 
de  la  Caille,  page  30Ç  - 3Ç6. 

Oviédo  dit  aussi  que  les  fourmis  font  des  four-» 
jnilièfcs  aussi  hautes  qu’un  hoinme, 
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«b^ets,  je  ne  puis  dire  que  très-peu  de  chose 
de  leurs  bâtimens  intérieurs.  Us  me  parurent 
habités  par  des  insectes  à-peu-près  aussi  gros 
que  les  termites  belliqueux  , peu  différens 
au  reste  , excepté  dans  leur  couleur  , qui 
est  un  peu  moins  foncée. 

Après  avoir  pris  une  idée  des  nids  , le 
lecteur  doit  lire  sans  impatience  la  descrip- 
tion plus  détaillée  des  insectes  eux-mêmes  , 
préliminaire  indispensable  pour  pouvoir  se 
familiariser  avec  leur  économ  e et  leur  ad- 
ministration , avec  leur  manière  de  bâtir , 
de  combattre , de  marcher  en  corps^  Nous 
parlerons  aussi  de  leur  utilité  dans  la  créa- 
tion , et  des  grands  dégâts  qu'ils  font  dans 
les  possessions  des  hommes. 

Dans  le  nombre  de  ces  faits  on  en  trou- 
vera , je  l’avoue  , de  fort  extraordinaires  , 
et  plusieurs  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  démonstration  ; tel  est  , par  exemple , 
l’ordre  qui  règne  dans  une  armée  de  /er- 
mites , que  j’ai  nommés  voyageurs  , et  la 
régularité  avec  laquelle  les  termites  belli^ 
queux  se  conduisent  , lorsqu’ils  réparent 
une  brèche  faite  à leur  monticule  ; mais  les 
faits  singuliers  dont  on  a les  preuves  sous 
les  yeux , doivent  être  suflisans  pour  faire 
croire  les  autres.  Si  quelques  personnes  dou- 
tojent  de  ma  véracité , je  les  prie  de  '^con^ 
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^idércr , qu*un  amateur  de  la  nature , qui 
se  plaît  à étudier  ses  loix  dans  tous  les 
objets , ne  peut  être  tenté  d’outrepasser  , 
pour  le  seul  plaisir  de  mentir  , les  borncG 
de  la  vérité.  Je  suis  pleinement  convaincu 
que  les  ouvrages  de  la  création  , et  l’ordre 
qui  les  gouverne , ont  été  établis  dans  la 
plus  haute  sagesse  ; qu’il  seroit  absurde  de 
chercher  à les  exagérer  ou  à les  diminuer  , 
et  qu’une  fausseté  dans  cette  occasion  ne 
serviroit  qu’à  dévoiler  l’ignorance  de  son 
auteur.  D’ailleurs  ce  que  j’avance  ici  doit 
être  confirmé  ou  contredit  dans  deux  ou 
trois  ans , puisqu’il  sera  sans  doute  scrupu- 
leusement examiné  par  tous  les  curieux  qui 
visiteront  les  régions  du  tropique. 

J’ai  déjà  observé  que  dans  chaque  espèce 
de  termites , il  y a trois  ordres  ; celui  des 
insectes  travailleurs  est  toujours  le  plus 
nombreux  : dans  le  termite  belliqueux  , il 
paroît  y avoir  au  moins  cent  travailleurs 
pour  un  combattant  ou  soldat.  Dans  ce  pre- 
mier état  ils  ont  à - peu  - près  la  longueur 
d’un  quart  de  pouce,  et  vingt-cinq  insectes, 
pèsent  environ  un  grain  : conséquemment 
ils  sont  moins  grands  que  quelques  - unes 
de  nos  fourmis.  ( Pl.  IV  , fig.  6.  ) D’aprè$ 
leur  forme  extérieure  et  leur  amour  pour 
jes  bois , ils  ont  été  nommés  par  quelques* 
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îins  , poux  de  bois  , et  tout  le  genre  entieç 
a été  connu  sous  cette  dénomination  , par- 
ticulièrement chez  les  François.  Ils  courent 
plus  vite  que  tout  autre  insecte  de  leur 
■grosseur,  et  sont  sans  cesse  empressés  dans 
leurs  fonctions  ( i ). 

Le  second  ordre  , où  les  soldats  ont  une 
forme  diftérente  des  travailleurs.  Qitelques 
auteurs  ont  cru  que  ceux-ci  étoient  les  mâ- 
les , et  que  les  précédens  étoient  des  insectes 
neutres  ; mais  c"est  une  erreur.  Les  soldats, 
ont  seulement  subi  un  changement  de  forme^ 
et  se  sont  approchés  d'un  degré  de  Fétat 
parfait,  lis  sont  alors  beaucoup  plus  gros , 
longs  d'un  demi- pouce  , et  égaux  en  poids 
à quinze  travailleurs.  ( PI.  IV , fig.  8.  ) 

La  forme  de  la  tête  et  des  pinces  présente 
encore  entre  ces  deux  individus  une  diffé- 
rence remarquable.  Dans  le  premier  état 
ces  parties  sont  évidemment  conformées 
pour  ronger  et  remnir  les  corps  ; mais  dans, 
le  second,  leurs  pinces  ont  exactement  la 
forme  de  deux  alênes  fort  aiguës , un  peu 
dentelées.  ( PI.  IV,  fig.  9.)  Elles  ne  peuvent 
servir  qu'à  percer  ou  blesser  , objet  qu'elles 


( 1 ) Rochefort,  dans  son  histoire  des  Antilles , 
les  appelle  poux  de  bois  , et  parle  des  dégâts  qu’ib 
?ûnt  , etc.  p.  149. 
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remplissent  parfaitement  ; car  elles  sont  aussi 
solides  que  les  pinces  d'une  écrevisse  , et 
placées  sur  une  tête  forte  , dure  comme  la 
corne  , d'une  couleur  rembrunie  et  plus 
grosse  que  tout  le  reste  du  corps  , qui  pa- 
loît  la  traîner  avec  beaucoup  de  peine.  G'est 
peut-être  ce  qui  les  empêche  de  monter  les 
surfaces  perpendiculaires. 

Le  troisième  ordre  , où  l'insecte  dans 
son  état  parfait  a changé  de  forme  encore 
plus  que  dans  la  première  métamorphose. 
La  tête  , le  thorax  et  l'abdomen  diffèrent 
presqu'entièrement  des  mêmes  parties  dans 
les  travailleurs  et  les  soldats  , et  de  plus  , 
l’animal  est  alors  pourvu  de  quatre  aîles  , 
grandes  , transparentes , tirant  sur  le  brun  , 
et  qui  dans  le  tems  de  fémigration  , doi- 
vent lui  servir  à aller  à la  quête  d'un  nou- 
vel établisicment  ( i ).  En  un  mot , il  est  si 
différent  dans  sa  forme  et  scs  apparences , 


( 1 ) Il  y en  a d’une  certaine  espèce  , dont  les  allés 
sont  rouges  — Ces  insectes  volans  sortent  des  plus 
grandes  fourmilières  , et  sont  merveilleusement  ac- 
tifs et  industrieux.  Kolbeins  Cape  of  good  hope , in- g. 
tome  II , page  173. 

Dapper  appelle  la  fourmille  bois  acolalan , et  dit 
qu’elle  devient  aussi  grosse  que  le  pouce  , et  qu’a- 
1ers  elle  s’envole.  Description  de  l’Afrique  , ia-foi, 
page  4S9. 
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die  ce  qu^il  étoit  dans  les  deux  autres  états, 
qu’il  n’a  jamais  pu  être  pris  pour  le  même 
insecte  que  par  ceux  qui  l’ont  vu  dans  le 
même  nid  ; et  ceux-là  même , pour  la  plu- 
part , n’en  ont  pas  voulu  croire  l’évidence 
de  leurs  sens.  Je  fus  long-tems  du  nombre 
des  incrédules  , et  ce  ne  fut  qu’après  les 
avoir  trouvés  moi.-  même  dans  les  nids  , 
que  je  fus  convaincu  que  les  insectes  aîlés 
appartiennent  à la  même  famillé.  ( Pl.  IV , 
fig.  I.)  On  peut  cependant  ouvrir  vingt 
nids  sans  en  trouver  un  seul  : on  ne  les  y 
voit  qu^immédiatement  avant  le  commen- 
cement de  la  saison  pluvieuse  j c’est  à cette 
époque  qu’ils  subissent  la  dernière  méta- 
morphose , préparatoire  à leur  émigration. 
Ajoutez  à cela  qu’ils  abandonnent  quelque- 
fois une  partie  intérieure  de  leur  bâtiment  , 
lorsque  la  communauté  est  diminuée  par 
quelqu’accident  que  j’ignore.  Quelquefois 
aussi  différentes  espèces  de  fourmis  réelles 
s’emparent  de  vive  force  d’un  de  ces  nids  5 
et  c’est  ce  qui  arrive  souvent  à ceux  de  la 
plus  petite  espèce  , qui , rotalement  aban- 
donnés par  les  termites  , sont  alors  habités 
par  des  foui  mis,  des  cockroaches  ^ des  sco- 
lopendres , des  scorpions  et  autres  reptiles 
amateurs  des  retraites  obscures  ; tous  oc- 
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cupent  cîes  quartiers  séparés  de  ces  sp3->^ 
deux  logemens.  Voilà  comment  il  peut  af- 
Hver  que  dans  la  nouvelle  Hollande  on  ait 
trouvé  des  fourmis  réelles  dans  des  nids  dé 
termites. 

L'insecte  ailé  a aussi  change  de  gros-* 
seur  i son  corps  porte  alors  entre  sept  eî 
huit  lignes  de  longueur , et  les  ailes  envi- 
ron deux  pouces  et  demi  d'une  extrémité  à 
1 autre.  Ils  sont  égaux  en  poids  à trente 
travailleurs  environ  , ou  à deux  soldats.  Ils 
ont  deux  grands  yeux  , placés  sur  chaque 
côté  de  la  tête , et  très-saillans.  Cet  organe  , 
s'il  existe  dans  les  deux  premiers  états , n'esc 
point  apparent.  Il  leur  seroit  d'ailleurs  peu 
nécessaire  ; car  vivant  comme  les  taupes  , 
perpétuellement  sous  terre  , les  travailleurs 
et  soldats  ont  peu  d'occasions  de  faire  usage 
de  la  vue  ; mais  c'est  autre  chose  lorsqu'ils 
arrivent  à l'état  ailé  *,  il  leur  faut  alors  par- 
courir l'immense  plaine  de  l'air  , et  faire 
la  découverte  de  régions  lointaines  et  in- 
connues. Sous  cette  forme  , l'animal  sort 
durant  ou  immédiatement  apiès  les  pre- 
miers tornados , qui  , lorsque  la  saison  de 
la  sécheresse  est  à sa  fin  , amènent  les 
pluies  ; l'insecte  attend  rarement  la  seconde 
ou  la  troisième  ondée,  si  k première  ar- 
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îîve  dans  la  nuit , et  laisse  après  elle  beau’- 
Coup  d'humidité  ( i ). 

Le  lendemain  matin  toute  la  surface  de 
la  terre  , mais  sur-tout  celle  des  eaux  , en 
'sont  couvertes.  Car  leurs  ailes  ne  sont  faites 
que  pour  les  porter  quelques  heures  , et 
sprès  le  lever- du  soleil  on  n'en  trouve 
guère  qui  les  aient  toutes  conservées  , à 
moins' que  la  ihatinee  ne  continue  d'être 
pluvieuse.  Ou  les  voit  çà  et  là  épars  et  iso- 
lés, voltiger  d'une  place  à l’autre.  Une  seule 
inquiétude  semble  les  agiter  j ils  paroissenC 
n'avoir  qu’une  affaire,  c’est  d'éviter  leurs 
nombreux  ennemis  sur  - tout  une  certaine 
espèce  de  fourmis,  qui,  sur  chaque  arbris- 
seau , sur  chaque  feuille  , dans  tous  les  lieux 
de  l’univers , donnent  la  chasse  à cette  race 

I ■ ■■■  < ■ ' ■■  ■ ■■■■•■’  '-'é 

( I ) “Le  soir  j’allai  voir  M.  Harrison  à bord. 
5,  Comme  j’e'tois  là  , il  s’éleva  im  ouragan  terri- 
„ ble,  pendant  lequel  nous  fûmes  assaillis  par  des 
„ nuées  d’une  espèce  de  mouches  fort  grosses  , et 
portant  de  longues  ailes.  Elles  voloient  dans  la! 
flamme  des  chandelles  ; leurs  ailes  s’y  brûloient, 
et  ces  insectes  retomboient  sur  la  table  , qui  en 
fut  bientôt  couverte  : celles  qui  ne  se  brûlèrent 
. ,,  point , ne  laissoient  pas  de  perdre  leurs  aile* 
),  en  voltigeant  le  long  de  la  table , et  n’étoient 
„ plus  après  que  de  véritables  vers  blancs.  ” L*! 
2b  juin  1732.  Moor’s  Travers , page  118. 
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infortunée , donc  il  est  probable  que , Sar 
plusieurs  millions , il  ne  sera  pas  donné 
un  seul  couple  de  trouver  un  lieu  de  sû- 
reté, d’accomplir  la  première  loi  de  la  na^. 
ture , et  de  poser  les  fondemens  d’une  nou- 
velle république. 

Non  seulement  les  fourmis  de  toute  es- 
pèce , les  oiseaux  , les  reptiles  carnivores , 
et  tous  les  insectes  en  sont  les  chasseurs 
avides  j les  habitans  de  plusieurs  contrées, 
et  particulièrement  ceux  de  cette  partie  de 
l’Afrique  où  j’étois  alors  , les  mangent  ( i ). 

Cependant 


( I ) M.  Konig,  dans  son  essai  sur  l’histotre  des 
insectes  , lu  en  présence  dé  la  société  des  naturaliste* 
de  Berlin  , dit  que  dans  quelques  parties  des  Indes 
orientales  , on  fait  prendre  vivantes  aux  vieillards 
les  reines  dés  tertnites,  pour  les  fortifier,  et  qtte 
les  naturels  ont  une  méthode  pour  attraper  les 
insectes  ailés  , qu’ils  nomment  les  femelles  , avant 
le  tems  de  l'émigration.  Ils  font  deux  trous  an  nid  , 
l’un  au  vent , l’autre  sous  le  vent.  A l’ouverture 
sous  le  vent  ils  adaptent  un  pot  frotté  d’une  herbe 
aromatique  , appelée  dans  le  pays  hrr^era , dont  le# 
naturels  font  plus  de  cas  qu’on  rie  fait  du  laurier 
en  Europe.  Du  côté  au  vent  ils  font  un  feu  ave# 
des  matériaux  d’une  odeur  désagréable , qui  chasse 
non  seulement  les  insectes  dans  les  pots,  mais  quel- 
quefois aussi  des  serpens  à chaperon  ; aus'i  pren- 
nent- ils  beaucoup  de  précautions  en  les  délogeant* 
Par  cette  méthode  .Us  attrapent  beaucoup  de  ter- 
mites , 
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Ce pendant , au  milieu  de  leur  decresse , ils 
oublient  quelquefois  le  danger  j la  plupart 


mites,  dont  ils  font  , avec  de  la  fatlne , différentes 
pâtisseries  , qu’ils  vendent  à bon  marché  au  peuple. 
M.  Konig  ajoute  q,ne  dans  la  saison  où  cette  nourri- 
ture est  abondante  , l’abus  qu’on  en  fait  produitiine 
colique  épidémique,  accompagnée  de  dysenterie, 
qui  emporte  les  malades  en  trois  ou  quatre  heures. 

Les  Africains  sont  moins  ingénieux  à les  prendre 
et  à les  apprêter.  Ils  se  contentent  de  ramasser  ceux 
qui , lors  de  leur  émigration  , tombent  dans  les  eaux 
voisines.  Ils  les  éciiment  avec  des  calebasses  , en 
'remplissent  de  grandes  chaudières  , et  les  font  gril- 
ler dans  des  pots  de  Fer , sur  un  feu  doux , en  les  re- 
muant comme  on  fait  le  café.  Ils  les  mangent  aussi 
Sans  sauce  et  sans  autre  apprêt , et  les  trouvent  déli- 
cieux. Ils  les  portent  à leur  bouche  à pleines  mains,, 
comme  nous  les  confitures  sèches.  J’en  ai  goûté  plu- 
sieurs fois  d’apprêtés  de  cette  manière  , et  ils  m’ont 
paru  un  manger  délicat,  nourrissant  et  sain,  lis 
sont  quelquefois  plus  doux,  mais  point  aussi  gras, 
■ni  aussi  rassasians  que  le  ver  palmite  , curculio  pal- 
viaruffi , qu’on  sert  sur  les  meilleures  tables  occiden- 
tales , et  sur-tout  sur  celles  des  Pranqois , comme 
le  mets  le  plus  délicieux  de  ces  contrées. 

Pison  , de  Laet  y Maregrave  , et  d’autres  écrivains, 
disent  que  les  termites  sont  un  aliment  ordinaire , 
et  regardé  comme  sain  , dans  diverses  parties  de 
l’Amérique  méridionale. 

‘‘  Alrâ  frxterea  datur  grandis  species  , tama-joura, 
dicta , digiti  articulum  aiaquans  , qnarum  etiam  clu^ 

,J5  nés  dissecantiir  et  friguntHr  pro  hono  alimenta.  ’’ 
Pison  , hist.  nat.  lib.  1,  page  95  lib.  V.  19 1. 
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n'ont  plus  daîîes  , mais  ils  courent  exces- 
sivement vite  J les  mâles  après  les  femelles , 
sans  songer  alors  à leurs  ennemis.  J'ai 
quelquefois  remarqué  deux  mâles  poursui- 
vant une  femelle  , et  se  disputant  le  prix 
avec  ardeur  ( i ) ; mais  depuis  leur  méta- 
morphose ils  sont  absolument  dégénérés. 
Dès  - lors  , un  des  plus  actifs  , des  plus  in- 
dustrieux , des  plus  ardens  à la  proie  , un  des 
plus  farouches  petits  animaux  qui  soient 

. V.  Màrcgr.  hist.  nat.  56. 

„ Denique  formica:  hic  visuatur  grandîssima  , qua: 
indigena  <üulgo  comedunt,  et  inforts  vénales  habent*\ 
De  Laet,  America  utriusque  dcscriptio  , page  333. 

“ Formicis  vescehantur  , casque  studiose  ad  victum 
,5,  educabaut.  ” Ibid,  page  379. 

“ Sit  Hans  Sloane  dit  que  le  ver  du  cotonnie? 
„ est  estimé  par  les  Indiens  et  les  Nègres  au  des- 
„ sus  de  la  moelle  ; ce  n’est  qu’un  gros  ver  blanc , 
„ le  larve  ou  fœtus  d’un  cerambix  assez  grand  (le 
J,  lamia  trimiius  de  Fabricius  , qu’on  apporte  aussi 
5,  d’Afrique , où  j’ai  mangé  de  ces  vers  rôtis.  On 
trouve  probablement  cet  insecte  dans  tous  les  pays 
,,  où  le  cotonnier  , ( bombax  ) est  indigène.  (^Sloane’f 
,,  Jamaica  , vol.  II  ,•  page  193. 

J’ai  conversé  avec 'plusieurs  voyageurs  sur  le 
çoùt  des  fourmis  blanches , et  en  comparant  nos 
notes  , nous  étions  tous  d’accord  qu’elles  sont  un 
manger  très-délicat  et  bon.  Un  d’eux  les  compare 
à de  la  moelle  sucrée;  un  autre  à de  la  crème  su- 
crée et  à une  pâte  d’amandes  douces. 

(1)  Ligon  les  a observés,  sans  savoir  qui  ctoien{ 
<cs  insectes.  L-^cn’s  üarhniocs , page  63. 
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<â’a  monde  , esc  toat-à- coup ‘devenu  Le  plus 
innocent  , le  pins  polcron  de  tous  les  êtres. 
Incapable  de  faire  résistance  aux  moindres 
insectes  , on  le  voit  entouré  d’un  millier 
de  fourmis  , d’espèce  et  de  grosseur  diffé- 
rentes ) qui  traînent  à leurs  nids  cette 
victime  annuelle  des  loïx  de  la  nature.  U 
est  étonnant  qu’un  seul  couple  échappe  à 
tant  de  périls  et  trouve  un  asile.  Quelques- 
uns  cependant  ont  ce  rare  bonheur.  Ils  sont 
rencontrés  par  quelques  insectes  travailleurs 
qui  courent  continuellement  près  de  la  sur- 
face de  la  terre  sous  leurs  galeries  couvertes  , 
et  alors  ils  sont  élus  rois  et  reines  de  nou- 
veaux états.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
ainsi  conservés  , périssent  infailliblement , ec 
sans  doute  dans  l’espace  d’un  iour. 

La  manière  dont  les  travailleurs  protè- 
gent le  couple  li,eureux  contre  leurs  redou- 
tables ennemis  , non  seulement  au  jour  dui 
massacre  de  presque  toute  leur  race , mais 
encore  long  - tems  après  , doit  justifier  le 
terme  àéékction  que  j’ai  employé.  Ils  les 
enferment  aussitôt  dans  une  petite  chambre 
d’aigile , proportionnée  à leur  grandeur,  à 
laquelle  ils  ne  laissent  d’abord  qu’une 
très- petite  entrée,  qui  ne  peut  donner  pas- 
sage qu’aux  travailleurs  et  aux  soldats  ; eC 
quand  la  nécessité  les  force  à ouvrW  des 
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portes  nouvelles  , elles  ne  sont  janaaîs  pluî 
larges.  Ainsi  ces  sujets  volontaires  s'imposent 
robligation  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs 
souverains , et  à ceux  de  leur  nombreuse 
lignée  , de  même  que  celle  de  les  défendre 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  produit  une  famille  ca- 
pable de  partager  au  moins  la  tâche  avec  eux. 

Ce  n'est  qu’alors  probablement  qu’ils  con- 
somment leur  mariage  > car  je  n'ai  jamais 
vu  deux  de  ces  insectes  en  copulation.  Bien- 
tôt commence  la  grande  affaire  de  la  pro- 
pagation et  bientôt  les  travailleurs , après 
avoir  construit  une  petite  nourrictrie  de  bois , 
telle  que  je  l'ai  décrite , y portent  les  teufs 
et  s'empressent  de  les  y loger  aussi  promp- 
tement quhls  peuvent  les  obtenir  de  la  reine. 

A-peu-près  à cette  époque  il  commence 
à se  faire  , dans  l’individu  de  celle-ci , un 
changement  fort  extraordinaire  et  dont  je 
ne  connois  d'exemple  que  dans  la  chique , 
( pulex  pénétrons  de  Linné),  et  dans  diffé- 
rentes espèces  de  coccus  , ou  cochenilles. 
L'abdomen  de  cette  femelle  commence  à 
s'étendre  par  degrés  , et  à s'élargir  à une 
si  énorme  grosseur  , que  dans  une  vieille 
reine  il  sera  quinze  cent  fois  , ou  deux  mille 
fois  plus  volumineux  que  le  reste  de  son 
corps  , et  égalera  en  pesanteur  vingt  ou 
uente  millv  fois  un  laboureur , comme  j« 
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m*en  suis  convaincu  en  comparant  soigneu'^ 
sement , et  pesant  leurs  masses  dans  leurs, 
differens  états.  ( Pl.  IV  , fîg.  5.  ) La  peau 
entre  les  scgmcns  de  labdomen  s'étend 
dans  routes  les  directions  ; et  à la  fin  , ces. 
scgmens  scwit  reculés  d'un  demi  - pouce  les. 
uns  des  autres , quoique  d'abord  la  lon- 
gueur de  l'abdomen  entier  ne  fût  pas  d'un 
demi- pouce.  Ces  segmens  conservent  leuc 
couleur  brunâtre  , et  la  partie  supérieure  de 
l'abdomen  est  marquée  tout  le  long  de  bar-^ 
res  brunes  » transversales  , régulièrement; 
placées.  Les  intervalles  qui  sont  entr'clles 
sont  iCOLiverts  d'une  peau  délicate  , trans- 
parente , de  la  couleur  de  la  crème  fine  , 
nn  peu  obscurcje  par  la  couleur  noire  des 
intestins  et  par  un  fluide  aqueux  qu'on  ap-, 
perçoit  ça  et  là  au  dessous.  Lorsque  l'abdo- 
men a atteint  la  longueur  de  trois  pouces,, 
je  conjecture  que  l’animal  doit  erre  âgé  de 
plus  de  deux  ans.  J’en  ai  quelquefois  trouvq 
qui  avoient  presque  deux  fois  cette  mesure.. 
L'abdomen  est  alors  d’une  forme  oblongue 
çt  irrégulière , étant  contracté  par  ^es  mus- 
cles de  ckaque  segment , et  il  devient  un? 
vaste  matrice  remplie  d'œufs  , qui  font  do 
longues  circonvolutions  à travers  une  quan-. 
Ûté  innombrable  de  petits  vaisseaux  dont- 
iis.  SQni;  cntoiirés.  Un  anatomiste  qui  vou-. 
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droit  les  disséquer  et  développer  , frotîrc^ 
Toit  un  sujet  digne  d'exercer  son  industrie^ 
Cette  singulière  matrice  n'est  pas  plus  re- 
marquable par  son  étonnante  grosseur  que 
par  son  mouvement  péristaltique  , qui  res- 
semble à l'ondulation  des  flots  , et  continue 
sans  cesse  , sans  effort  apparent  de  l'animal  i 
ensorte  qu'une  partie  ou  l'autre  est  tou- 
jours SC  levant  ou  s'abaissanr  dans  uire 
succession  continuelle.  Elle  pousse  sans  re- 
lâche ses  œufs  au  dehors , jusqu'au  nombre 
de  soixante  dans  une  minute  ( i ) ( j'en 


( I ) On  peut  observer  dans  une  reine  pleine 
d’œiiFs  une  séparalion  le  long  du  dos,  et  un  mou- 
vement continuel  d’une  extrémité  à l’autre,  très.- 
semblable  à celui  qu’on  voit  dans  les  vers  à soie  , 
( accoimt  of  engliih  ants , par  Gould  , p.  22). 

Je  ne  puis  assurer  que  les  reines  donnent  une 
aussi  prodigieuse  quantité  d’œufs  dans  tous  les 
tems  ; mais  il  sembleroit  que  la  ponte  étant  l’effet 
du  mouvement  péristaltique  , est  involontaire  chea 
elles,  et  que  le  même  nombre,  ou  à-peu  près,  doit 
être  indispensable.  L’étonnante  multitude  d’habi- 
tans  qu’on  trouve  dans  kurs  nids,  fortifie  puissain- 
nient  cette  opinioni- 

D’après  la  publication  de  cette  relation,  M.  John 
Hunter,  si  célèbre  parson  savoir  et  son  expérienc© 
en  anatomie  comparée,  a disséqué  deux  jeunes  rei- 
nes : il  a trouvé  que  l’abdomen  contient  deux  ovai- 
res , da«^  chacun  desquels  sont  plusieurs  centaines 
^oviductus , et  dans  chaque  conduit  une  grande 
Quantité  d’œufs.  Il  a,  aussi  dissé^u^'  des  rois  5 avais 


AU  CAP  DE  BONNE- ESPERANCE, 
aî  souvent  fxit  ^expérience  sur  de  vieilles., 
reines),  ou  quatre-vingt  mille  et  plus  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Le  roi , après  avoir  une  fors  perdu  ses 
ailes,  ne  change  plus  de  forme  > et  ne  paroîc 
pas  augmenter  en  grosseur.  Il  se  tient  or- 
dinairement caché  sous  un  des  cotés  du. 
vaste  abdomen  de  la  reine.  Il  ne  paroît  pas 
être  le  principal  objet  des  soins  des  autres 
insectes.  (Pl.  IV  , fig.  i.) 

Les  œufs  sont  pris  par  les  travailleurs. 

C dont  il  y a toujours  un  nombre  sudisanc 
en  attente  dans  la  chambre  royale  et  dans, 
les  galeries  adjacentes)  , et  portés  aux /roirr- 
rkcries.  Là , les  petits  , lorsqu'ils  sont  éclos  , 
sont  pourvus  de  tout  jusqu-^à  ce  qu’ils  soient 
en  état  de  se  tirer  d’affaire  eux-mêmes , et.  - 
de  prendre  part  aux  travaux  de  la  sociétés 
"J’ose  me  flatter  que  la  description  qu’on 
vient  de  lire  est  faite  avec  soin  , ainsi  que 
• mes  observations  sur  le  termite  belliqueux. 

( ou  l’espèce  qui  construit  les  plus  grands 
nids)  dans  ses  différens  états. 

Ceux  qui  bâtissent  les  tourelles  ou  les  nids, 
dans  les  arbres , ont  dans  plusieurs  circons- 
tances beaucoup  de  ressemblance  avec  les. 
premiers  , tant  dans  leur  forme  que  dans. 

on  verra  le  résultat  de  ces  disscctious  daas  un  an.ttS' 

içrit  1 avec  de  nouvelles  particularltés. 

K,  kf 
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, leur  économie.  Ils  subissent  les  mêmes  cbaK- 
gemens  depuis  bœuf  jusqu’à  l’état  ailé.  Lesr 
reines  grossissent  aussi  en  comparaison  des 
travailleurs  ; maïs  beaucoup  moins  que  les 
reines  bellii^ueuses.  Les  plus  grandes  sont- 
d'^un  pouce  à un  pouce  et  demi  de  long , 
et  ne  sont  guère  plus  grosses  qu’une  plume- 
ordinaire.  On  voit  dans  leur  abdomen  le 
meme  mouvement  péristaltique  , mais  à un 
degré  beaucoup  inférieur  j et  comme  Pani- 
mal  est  aussi  incapable  de  remuer  de  sa 
place  , les  œufs  sont  portes  par  les  travail^ 
leurs  aux  différentes  cellules  , et  les  petits 
nourris  avec  soin , comme  dans  les  grands 
nids. 

Il  est  à remarquer  que  , dans  ces  diffé- 
rentes espèces , l’insecte  travailleur  et  le 
combattant  ne  s’exposent  jamais  en  plein 
air  ; ils  voyagent  sous  terre  ou  dans  l’in- 
térieur des  arbres  et  des  substances  qu’ils 
détruisent,  excepté  lorsqu’ils  ne  peuvent 
marcher  le  long  de  leurs  passages  souter- 
rains , et  qu'ils  jugent  à propos  ou  néces- 
saire de  chercher  leur  butin  sur  terre  ; dans, 
ce  cas,  ils  font  de  petits  conduits  de  la  même 
matière  dont  leurs  nids  sont  construits. 
La  plus  grande  espèce  se  sert  d’argile 
youge;  les  bâtisseurs  de  tourelles,  de  terre 
îiQire  i et  les  termites  > des  arbres  ^ de  siibs:v 
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lances  ligneuses  ( i ).  C'est  aussi  de  cet  en- 
duit qu'ils  doublent  la  plupart  des  chemins 


( I ) “ Les  petits  oiseaux,  les  volailles,  les  lé- 
,,  zaïils  et  autres  reptiles , les  recherchent  ( les  ter- 
5,  mites).  Ils  sont  pour  eux  des  morceaux  délicieux. 
5,  Ces  inst'ctes  ont  donc  soin  de  ne  sortir  que  sous 
„ l’abri  de  leurs  chemins  couverts.  ” Dutertre , in- 
4-  tome  II . page  34^. 

“ La  terre  de  ces  environs  étoit  toute  remplie 
J,  d’une  espèce  de  fourmis  blanches , appelée  ^ag- 
J,  vague  , différente  de  celle  que  j’ai  décrite  ailleurs. 
„ Celle-ci,  au  lieu  de  faire  des  pyramides,  de- 
„ meure  enfoncée  sous  terre,  et  n’annonee  jamais. 
,,  sa  présence  que  par  de  petites  galeries  cylindri- 
„ ques  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie  , qu’elle 
JJ,  élève  contre  les  differens  corps  qu’elle  a dessein 
,,  d’attaquer.  Ces  galeries  sont  faites  de  terre.  Les 
J,  vag  vagues  s’en  servent  comme  de  chemins  coii- 
,,  verts , pour  travailler  sans  être  vues  i et  tout 
,5  ce  qu’elles  attaquent  , soit  cuir  , drap  , linge  , 
P livres  ou  bois  , est  à coup  sûr  rongé  et  consumé. 
J,  Je  me  serais  cru  fort  heureux  si  elles  n’avoient 
„ attaqué  que  les  roseaux  de  ma  hutte  : mais  elles 
„ percèrent  un  coffre  posé  sur  des  trétc-nix , à la 
„ hauteur  d’un  pied  au  dessus  de  terre  , et  man- 
„ gèrent  la  plupart  de  mes  livres.  ” ( /ld\)ison’$ 
voyage  to  Guittea  , 179 — 3?7}. 

Nota.  M.  Adanson  est  certainement  tombé  dans 
une  méprise  , en  disant  qu’elles  ne  se  font  jamais 
connoitre  que  par  leurs  chemins  couverts  ; et  il  es,t 
le  premier  homme  que  j’aie  entendu  se  plaindre 
d’avoip  été  attaqué  vivant  par  les  fourmis  blanches. 
Je  soupçonne , quoique  les  termites  se  soient  avaa- 
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conduisant  de  leurs  nids  dans  les  difTerentéi 

parties  de  la  contrée. 

S'ils  rencontrent  un  rocher  ou  quelque 
autre  obstacle  , ils  prennent  leur  route 
sur  la  surface , et  élèvent  ces  conduits , que 
nous  nommerons  leurs  petites  galeries  : ils 
les  prolongent  quelquefois  fort  loin , avec 
des  sinuosités  et  des  ramifications.  Ils  ont, 
autant  qu'il  est  possible  , la  précaution  de 
faire  ces  petites  galeries  doubles , l'une  au 
dessus  du  sol,,  l'autre  souterraine  et  pa- 
rallèle à la  première  ; si  l'une  vient  à être 
détruite  par  quelque  choc,  ou  qu'ils  soient 
alarmés  par  le  pas  des  hommes  ou  des 
animaux  , ils  se  sauvent  dans  l'autre.  Ces 
petits  anim.aux  , comme  on  voit , ne  plai- 
gnent jamais  leurs  peines  pour  obtenir  leur 
sûreté. 

Si  l’on  entre  dans  un  petit  bois  peu  fré- 


ces  jusqu’à  son  lit  , que  les  morsures  qu’il  a reçues 
étoient  lie  fourmis  réelles  , fort  nombreuses  en  ce  pays, 
dont  quelques-unes  sont  imperce|!tib!cs  et  causent 
beaucoup  de  douleur  ; au  lieu  que  la  morsure  du 
termite  Fait  sortir  beaucoup  de  sang  , mais  ne  laisse 
pas  le  moindre  symptôme  de  venin.  V.  les  Antilles  ds 
Diitcrtre,  tome  U,  page  ?44;  et  descript.  de  l’A- 
frique , par  Zeibnt  , tome  III  , page  298. 

V.  Sloane  , Ligon  , Linné  {tenues  fr.talis  ) ; Fors-»'  • 
kal  ( termes  arda  ) , et  les  difFcrens  voyages  sa 
Afti'iue  et  aux  deux  Indes, 
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tjuencé , couvert  de  petites  galeries  , il  sem- 
ble qu'ils  donnent  l'alarme  par  dgs  sifflemens 
aigus  , qu'on  entend  très-distinctement.  On 
peut  aussitôt  après  briser  et  examiner  ces 
conduits  , on  n'y  trouve  plus  les  insectes  : 

. ils  se  sont  déjà  sauvés  dans  leurs  souterrains 
par  de  petits  trous  pratiqués  exprès. 

Les  petites  galeries  sont  assez  grandes  pour 
qu'ils  y puissent  passer  et  repasser  sans  en- 
gorgement J quoiqu'elles  soient  toujours 
remplies  d'insectes  en  marche.  Elles  les  ga- 
rantissent de  la  lumière  , de  l'air  et  de  leurs 
ennemis  , dont  les  plus  nombreux  , et  con- 
séquemment les  plus  redoutables , sont  lés  ^ 

vraies  fourmis. 

Hors  la  tête , les  termites  sont  extrêmie- 
ment  tendres  et  couvertes  d'une  peau  fine 
et  délicate  ; comme  ils  sont  aveugles  , ils 
ne  peuvent  faire  face  en  plein  air  aux  four- 
mis qui  voient , et  qui  sont  couvertes  d’une 
forte  écaille  de  corne  , presqu'impénétrable, 

Lorsque  les  termites  sont  délogés  de  leurs 
petites  galeries , les  autres  fourmis  aussi 
nombreuses  sur  terre  que  les  autres  dessous  , 
tombent  sur  eux  en  foule  ; et , si  elles  le 
peuvent , les  traînent  à leurs  nids , pour  en 
nourrir  leurs  petits  ( i ).  Les  termites  doi- 

( I ) Sir  Huns  Slome  s’est  certainement  trompé  dans 
CCP  Méir.oirç  sur  K’s  fourmis  de  bois.  Il  est  contre 


0; 
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yent  donc  érre  et  sont  extrêmement  jaloux 

de  tenir  ces  chemins  couverts  en  bon  état, 

♦ 

toute  vraisemblance  qu’elles  aillent  dans  les  nids  des 
fourmis  rouges  , et  qu’elles  les  tuent.  H est  très-pro- 
bable que  l’erreur  est  provenue  de  ce  que  Sir  Han» 
a conFondii  les  deux  genres  d’insectes  , termes  et  for- 
ttiica  , ce  qui  fait  qii’il  ne  peut  jamais  en  parler  avec 
justesse.  L’inverse  de  son  assertion  est  plus  vraisem- 
blable , c'est  à-dire  , que  ies /owrwir  portent  leur  pil- 
lage jusque  dans  le  nid  des  termites  , et  les  détrui- 
sent; car  ces  derniers  se  tiennent  toujours  , ou  dans 
leurs  nids,  ou  dans  leurs  galeries  couvertes,  évitant 
toute  communication  avec  les  autres  insectes  , et  ne 
se  mêlant  jamais  avec  eux  , même  après  leur  mort , 
au  lieu  que  la  fourmi  rode  par -tout,  et  entre  dans 
toutes  les  crevasses,  dans  tous  les  trous  assez  grands 
pour  la  contenir.  Elle  attaque  non  - seulement  les 
insectes  et  les  reptiles  , mais  aussi  de  plus  grands 
animaux.  V.  Slcarès  voyage  to  Jamaica  , tome  II,  p. 
221- Z2Z,  pi.  CCXXXVIII  , hist.  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  , I701  , page  1 6 , feurmis  de  •visite. 

Ligon  parle  d’une  autre  espèce,  de  fourmis  , et  dé- 
crit les  galeries  des  termites , Ligon's  Burhudoes  , p. 
64,  65. 

JUcrian  dit  que  les  fourrais  font  leurs  nids  à la  hau- 
teur de  huit  pieds,  par  où  je  conçois  qu’elle  veut 
parler  des  nids  de  termites  : mais  lorsqu’elle  décrit 
les  moeurs  des  insectes  , c’est  certainement  d’une 
certaine  espèce  de  fourmis  qu’elle  parie.  Celles  qui 
'dépouillent  les  arbres  sont  une  espèce  appelée  à To- 
bago fourmis  farcjob  , parce  qu’elles  découpent  dans 
les  feuilles  de  certains  arbres  et  des  plantes  > des 
pièces  presque  circulaires,  et  qu’on  les  voit  toute 
l’qnnéc  voyageant  depuis  les  plantes  qui  sont  suç- 
leurs  chemips  jusqu’ù  leurs  nids , ten;t.nt  chacuns  4 
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SI  vous  démolissez  des  pcticcs  galeries  la 
•longueur  de  quelques  pouces  , vous  serez 
■étonné  de  voir  avec  quelle  promptitude  ils 
la  rebâtiront  ; dans  leur  alarme  ils  avancent 
-dabord  dans  la  partie  decouverte  l'espace 
d'un  pouce  ou  deux  ; mais  ils  s'arrêtent  si 
subitement , qu'il  est  aisé  de  voir  qu'ils  sont 
surpris  ; quoique  quelques-uns  courent  en 
ligne  droite  et  gagnent  au  plus  vite  l'ou- 
verture opposée  de  la  galerie , la  plupart  re- 
tournent sur  leurs  pas;  dans  quelques  mi- 
nutes vous  les  verrez  rebâtissant  et  réparant 
la  brèche  , et  dés  le  lendemain  matin  ils  en 
auront  reconstruit  la  longueur  de  dix  ou 
douze  pieds.  Si  vous  la  rompez  une  seconde 
fois,  vous  trouvere-z  dans  les  deux  conduits 
la  même  quantité  d'insectes.  Si  vous  conti- 
nuez à la  détruire  plusieurs  fois  , ils  parois- 
sent  à la  fin  vous  abandonner  la  place , et 
ils  en  bâtiront  une  autre  dans  une  direc- 
tion différente  ; mais  si  l’ancienne  conduit 
à quelque  butin  favori , peu  de  jours  après 
ils  la  rebâtiront  encore  , et  à moins  qu'o-n 
ne  détruise  leur  nid  , ils  n'abandonneront 
jamais  tout- à-fait  leur  petite  galerie, 

leur  mâchoire  une  de  ces  pièces  circulaires  j^qui  , pat 
leur  forme  et  leur  couleur,  représentent  assez  bien 
un  groupe  de  monde  se  promenant  avec  des  parasols 
htnbrelias  ).  Mçrimt , instçtei  ie  Surinam  , pa^e  li.  . 
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Les  rermircs  des  arbres  posent  aussi  quel- 
quefois leurs  nids  sur  les  torts  ou  sur  quel- 
qu'autre  partie  de  la  maison  , et  y font  de 
grands  dégâts  ; mais  la  plus  grande  espèce 
est  la  plus  destructive,  et  celle  dont  il  est 
le  plus  difficile  de  se  garantir.  Ils  s'avancent 
sous  terre  , descendent  sous  les  fondemens 
des  maisons  et  des  magasins,  delà  ils  re- 
montent jusqu'à  l'aire  , ou  pénètrent  dans 
les  poteaux , qui  forment  les  côtés  des 
bâtimens  : ils  lies  percent  d'un  bout  à l'au- 
tre , en  suivant  le  fil  du  bois  , ou  faisant 
des  perforations  latérales  et  des  cavités  çà 
et  là  , à mesure  qu'ils  avancent. 

Tandis  que  quelques-uns  sont  ainsi  em- 
ployés à vider  les  poteaux  , d'autres  creusent 
droit , montent  tout  le  long  , et  entrent  dans 
une  solive  ou  dans  quelque  partie  du  toit 
s'ils  peuvent  une  fois  atteindre  le  chaume  , 
qui  paroît  être  un  de  leurs  vivres  favoris , 
ils  y portent  bientôt  leur  argile  liquide , et 
y bâtissent  leurs  petites  galeries  , dirigées 
en  tout  sens  suivant  l'étendue  du  toit  : alors 
ils  mangent  les  feuilles  et  brandies  de  pal- 
mier qu'on  emploie  dans  ce  pays  au  lieu  de 
chaume  , et  peut-être  aussi  (car «ils  paroissent 
jiimer  beaucoup  la  variété , le  rotin  ( i ) , 


( I ) Le  rotin  oa  ratan  , roseau  lies  Indes,  que  l’oa 
four  en  faire  des  meubles  de  canne. 
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OU  autres  plantes  pliantes  , qui  servent 
comme  des  cordes  à lier  le  roît  aux  poteaux 
qui  le  soutiennent.  Ainsi  , avec  l'assistance 
des  rats  , qui  dans  la  saison  pluvieuse  ont 
coutume  de  s'y  mettre  à couvert  et  d'y  percer 
des  lucarnes  , ils  sauront  ruiner  en  fort  peu 
de  tems  une  maison  de  fond  en  combje  ; 
les  poteaux  seront  perforés  dans  toutes  les 
directions  , comme  le  bois  de  charpente  du 
fond  des  vaisseaux  , auquel  les  vers  se  sont 
mis  ; les  parties  noueuses  étant  les  plus  dures , 
sont  toujours  gardées  pour  les  dernières  (i). 


( I)  Les  vers  de  mer,  si  pernicieux  à nos  vais- 
seaux , paroissent  chargés  dans  les  eaux  du  même 
office  que  les  termites  ont  sur' terre.  Avec  un  peu 
d’examen  on  verra  qu’ils  sont  des  êtres  de  la  plus 
grande  importance  dans  la  chaîne  de  la  création , eft 
des  exemples  frappans  de  cette  puissance  infiniment 
sage  et  bienfaisante  , qui  forme  et  qui  conserve  l’u- 
nivers dans  sa  beauté  et  dans  un  ordre  si  merveil- 
leux. Sans  la  rapacité  de  ces  animaux  et  d’autres 
semblables , les  rivières  du  tropique , et  l'océan 
même  seroient  engorgés  pat  l’énorme  quantité  d’ar- 
bres déracinés  , portés  chaque  année  par  les  torrens  , 
et  dont  plusieurs  subsisteroient  des  siècles  entiers  et 
produiroient  immanquablement  des  maux  dont,  grace 
«I  l’heureuse  harmonie  de  notre  univers  , nous  ne 
pouvons  nous  former  une  idée.  Tous  ces  grand.? 

» corps  , consumés  par  les  insectes  , sont  plus  aisément 
brisés  par  les  vagues  , et  leurs  débris , devenus  plus 
légers,  sont  plus  promptement  et  plus  aisément 
jetés  sur  le  rivage,  où  leîsoleil , le  vent , d’autre» 


/ 
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En  faisant  cette  opération  ils  voient , je 
ne  prétends  pas  assigner  comment  , que  le 
poteau  a un  poids  à soutenir  ; alors  / si  le 
chemin  leur  convient , ou  que  le  bois  du 
poteau  leur  soit  agre'able  , ils  y portent  leur 
mortier  , et  en  remplissent  toutes  ou  la  plu- 
part des  cavités  , laissant  libres  les  routes 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  parvenir  au 
toit.  Ce  mélange  du  ciment  et  du  bois 
forme  un  corps  si  compacte  , que  dans  la 

suite 

insectes  et  divers  antres  agens  achèvent  prompte- 
ment leur  dissolution  , et  rendent  les  molécules^ 
dont  ils  étoient  formés , “ à cette  main  puissante 
qui  , toujours  agissante,  roule  les  sphères  en  si- 
» ience  , travaille  invisible  dans  le  secret  abyme  ; 
,,  et  delà  se  manifestant  , répand  cette  brillante 
5,  profusion  des  trésors  du  printems  , darde  du 
soleil  le  jour  enflammé  , nourrit  toutes  les  créa- 
5,  turcs  , et  lance  la  tempête  dans  les  airs  ; cette 
*>  main  qui , au  moment  où  cette  agréable  révolu- 
tion  s’opère  sur  la  terre  , émeut  et  anime  toutes 
„ les  sources  de  la  vie.”  [Thomson.] 

On  ne  peut  douter  de  la  propriété  qu’ont  certains 
bois  de  se  conserver  plusieurs  siècles  dans  l’eau  , 
lorsqu’on  voit  dans  le  muséum  de  Sir  Asktcn  Lever 
lin  des  pieux  de  chêne  chassés  dans  la  Tamise  au 
tems  que  Jules  César  envahit  la  grande  Bretagne  , 
et  qu’on  trouve  journellement  dans  les  marais  d’An- 
gleterre et  d’Irlande  des  troncs  d’arbres  qui , restés 
dans  l’eau  , les  pieux  depuis  dix-huit  cent  ans  , les 
arbres  depuis  plus  de  deux  mille  ans , sc  sont  par- 
faitemeut  conservés. 
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me  , lorsqu'on  démolit  la  maison , et  qu'on 
examine  si  quelqu'un  des  poteaux  peut  en- 
core servir,  on  les  trouve  souvent  réduits 
à une  mince  écorce  extérieure  , et  tout  le 
reste  métamorphosé  en  une  pétrification  aussi 
solide  que  les  pierres  de  taille  dont  on  bâtit 
en  Angleterre.  La  même  chose  arrive  lors- 
que les  termites  belliqueux  pénètrent  dans 
une  malle  ou  coffre , contenant  des  habits  et 
autres  effets.  Si  la  partie  supérieure  est  pe- 
sante , ou  qu'ils  craignent  les  fourmis  oi| 
d'autres  ennemis  , ils  pratiqueront  avec  le 
tems  leurs  conduits  tout  au  travers  , rem- 
pliront une  grande  partie  des  vides  avec  leur 
mortier , et  dirigeront  leurs  galeries  dams 
tous  les  sens. 

Les  termites  des  arbres  , lorsqu'ils  entrent 
dans  un  coffre , y font  assez  souvent  leur  nid, 
et  une  fois  qu'ils  s'en  sont  emparés , ils  le 
dévastent  à loisir.  C^’est  ce  qu’ils  ont  fait  à la 
boîte  pyramidale  qui  contenoît  mon  micros- 
cope : elle  étoit  d'acajou  , et  je  l’avois  laissée 
pendant  quelques  mois  dans  le  magasin  de 
M.  Campbell,  gouverneur  de  Tobago,  tan- 
dis que  je  faisois  un  voyage  aux  isles  du  vent, 
A mon  retour  je  trouvai  que  ces  insectes 
âvoient  fait  beaucoup  de  dégât  dans  le  ma- 
gasin , et  entr'autres  choses , qu'ils  avoient 
pris  possession  du  microscope  : excepté  le 
Tome  11^  L 
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Verre  et  le  m^tal , ils  avoient  tout  mange,  lei 
bords  du  microscope  , la  table  sur  laquelle 
le  piédestal  étoit  fixé  , les  tiroirs  au  dessous , 
tt  tout  ce  qu'ils  renfermoitnt.  Les  cellules 
^toient  bâties  tout  autour  du  piédestal  et  du 
tube  , auquel  elles  étoient  attachées  de  chaque 
coté.  Tous  les  verres  qui  avoient  été  cou- 
verts de  la  matière  dont  ils  forment  leurs 
nids  , demeurèrent  empreints  d’une  crasse 
gommeuse  , que  j’eus  beaucoup  de  peine  à 
nettoyer  3 et  le  vernis  qui  couvroit  les  parties 
de  cuivre  , fut  totalement  enlevé.  Un  autre 
essaim  avoir  pris  goût  aux  cerceaux  d'une 
pièce  de  vieux  vin  de  Madère , et  l’avoit  fait 
écouler  presque  toute  entière.  Si  ceux  d’A- 
frique (les  termites  belliqueux  ) avoient  été 
aussi  long-tems  tranquilles  possesseurs  d’un 
semblable  magasin  , il  ne  fût  pas  resté  du 
bâtiment  , et  de  tout  ce  qu’il  contenoit , 
vingt  livres  pesant  de  bois  ( 1 ). 


( I M Pliilipp  . capitaine  de  vaisseau,  qui  a été 
quelque  tems  dans  le  Brésil  au  service  de  Portugal  , 
m'a  donné  l’anecdote  suivante.  Un  ingénieur  revenant 
de  lever  des  plans  du  pays  , laissa  sa  malle  sur  une 
table  Le  lendemain  matin  ses  habits  et  tous  ses  pa- 
piers etoient  détruits  par  fourws  blunches  ou  cou- 
feurs  , les  papiers  sur-tout , dont  il  ne  subsistoit  plus 
Un  seul  morceau  de  la  grandeur  d’un  pouce  en  quarré. 
Les  crayons  étoient  si  complètement  de'truits , qu’il 
a’ea  put  retrouver  le  plus  léger  fragment , même  de 
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Ces  insecc<^s  ne  sont  pas  moins  expéditifs 
^ détruire  les  tablettes  , lambris  et  autres 
boiseries  d’une  maison,  que  la  maison  meme. 
Ils  aiment  de  prédilection  le  pin  et  le  sapin  ; 
ils  en  creusent  les  planch'  s et  enlèvent  le  bois 
âvec  une  diligence  et  une  industrie  merveil- 
Jeuses.  A moins  qu’il  n’y  ait  sur  la  table  un 
livre  ou  quelqu’ autre  objet  qui  puisse  les  ten- 
ter ; ils  ne  perceront  la  surface  dans  aucun 
endroit  i ils  mangeront  tout  l’intérieur , à la 
léserve  de  quelques  hbres  qui  tiendront  en- 
core les  deux  côtés  unis  ensemble,  ensorte 
qu’une  planche  épaisse  d’un  pouce , qui  paroîc 
solide  à l’œil , n’a  pas  plus, de  poids  que  deux 
feuilles  de  carton  d’égale  grandeur  , lorsque 
ces  animaux  en  ont  été  quelque  tems  en 
possession  ( i ).  Ils  commenceront  à élever 

la  min«  de  plomb.  Les  habits  n’étoient  pas  totalement 
«oupés  en  pièces,  mais  ils  étoient  comme  ane  étoffe 
rongée  par  les  teignes  , et  l’on  pouvoit  à peine  y 
trouver  un  morceau  de  la  largeur  d’iinc  pièce  de  vingt- 
quatre  sois  , qui  ne  fût  pas  criblé  de  petits  trous.  Des 
pièces  d’argent , qui  se  tronvoient  dans  la  malle  , fu- 
rent marquées  de  petites  taches  noires  , produites  par 
«rte  matière  si  corrosive  , qu’on  avoit'  beaucoup  de 
peine  à les  enlever  avec  le  sable.  Queen's  Square  , le 
mercredi,  17  Janvier  178I. 

( I ) Les  fourmis  blanches  mordent  si  vivement 
■que  dans  l’espace  d’une  seule  nuit  elles  auront  , en 
rongeant , fait  leur  chemin  au  travers  d’un  coffre  de 
liois  très-épais , et  l’auront  criblé  de  trous , comme  s’il 
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leurs  ouvrages , dans  les  maisons  neuves  sur-» 
tour , à travers  Taire  ou  plancher  ( i ) , qnî 
souvent  est  fait  d'argile , prise  de  leurs  mon- 
ticules mêmes.  Si  Ton  détruit  Touvrage  , et 
qu'on  fasse  du  feu  à l'endroit  où  ils  se  mon- 
trent , la  nuit  suivante  ils  le  recommenceront 
d’un  autre  côté  : et  s’il  arrive  qu’ils  puissent 
de  bonne  heure  dans  la  nuit  se  faire  jour  sous 
un  coflre  , ils  auront  percé  le  fond  , détruit 
et  spolié  tout  ce  qu'il  contient  avant  le  len- 
demain matin  (i).  En  conséquence,  nous 
étions  fort  soigneux  de  placer  tous  nos  cof- 
fres et  malles  sur  des  pierres  ou  briques  , et 
de  les  tenir  ainsi  élevés  de  quelques  pouces 
au  dessus  de  terre  : précaution  nécessaire  , 

€Ût  été  percé  de  plusieurs  coups  de  fusil  à plomb.  Bos- 
inan  s Guinea  , page  276 , 7.  493. 

Voyez  Moore's  TraveU  , page  îîi  ; voyage  de  Labat 
àiix  isles  , tome  II  5 page  3315  Hughes  Barbadoes , 
page  93. 

( i ) Les  planchers  sont  en  général  faits  de  pierre 
ou  d’argile  , prise  des  monticules  élevés  par  ces  insec- 
tes , qu’on  détrempe  avec  de  l’eau,  qu’on  pétrit,  et 
qui  est  ensuite  battue  avec  une  espèce  de  battoir  , jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  devenue  unie,  douce  et  compacte. 

(2)  Une  nuit  ils  percèrent  en  peu  d’heures  un  pied 
de  la  table , et  étant  montés  de  cette  manière  , ils 
conduisirent  leurs  arcades  à travers  la  table  , et  delà 
descendirent  par  le  milieu  de  l’autre  pied  jusqu’au 
plancher , heureusement  sans  faire  au^un  dommage 
aux  papiers  qu’on  y avoit  laissés.  Kemufer  , hist.  du 
Japon,  vol.  U 3 page  127. 
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pour  empêcher  les  insectes-  de  les  trouveü 
aussi  promptement , et  pour  garantir  le  fond 
d^une  humidité  corrosive  qui  vient  de  la- 
terre  5 et  d’une  foule  d’autres  insectes  et  rep- 
tiles mal-faisans,  tels  que  les  bêtes  à cenc 
pieds,  bêtes  à mille  pieds  , scorpions , four- 
mis, etc^  qui  pourroient  aussi  s’y  nicher. 

Quaixl  les  termites  veulent  attaquer  les 
arbres  et  les  branches  en  plein  air , ils  ont  di- 
verses manières  de  le  faire.  Si  un  poteau  dans, 
une  haie  n’a  pas  pris  racine  et  végété , on  peut; 
s’en  rapporter  à eux  du  soin,  de  le  détruire 
s’il  a une  écorce  saine , ils  entreront  par  le, 
pied  , mangeront  tout , excepté  l’écorce  , ec- 
le  poteau  n’en  aura  pas  l’air  mains  solide.  Il: 
arrive  aussi  qu’un  essaim  vagabond  de  four- 
mis ou  d’autres  insectes  s^y  réfugié  jusqu’à' 
ce  que  les  vents  dispersent  le  poteau.  Mais  si 
les  termites  ne  se  fient  point  à l’écorce  , ils 
commencent  par  enduire  de  leur  mortier  le. 
poteau  entier  , qui  a l’air  d’avoir  été  trempé- 
dans  une  boue  épaisse,  et  que  le  soleil  a sé-. 
chéc.  Alors  ils  travaillent  sous  ce  couvert, 
et  ne  laissent  souvent  que  l’enveloppe , en- 
sorte  qu’un  pieu  gros  comme  le  bras , long 
de  cinq  ou  six  pieds , et  solide  en  apparence  , 
si  vous  venez  à le  toucher  légèrement  de  votre 
canne , perd  à l’instant  sa  forme , disparoÎE 
comme  une  ombre , et  tombe  en  poussière  à 
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vos  pîccîs.  Ils  pénètrent  souvent  dans  de  gro^ 
troncs  d'arbre  que  le  tems  ou  la  hache  auront 
abattus  : ils  y entrent  par  le  côté  qui  touche 
là  terre , rongent  et  emportent  à leur  loisir 
tout,  excepté  l'écorce,  sans  s'embarrasser  de- 
le  couvrir  de  leur  mortier  ou  de  remplacer  le 
bois  qu’ils  en  ont  ôté  , sentant , je  ne  'sais 
comment , qu'il  est  inutile  de  prendre  cette 
peine.  Ces  troncs  creusés  m’ont  trompé  deux 
ou  trois  fois  dans  mes  excursions.  Il  m'est 
arrivé  une  fois  d'en  escalader  un , à la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pieds  : il  eût  été  tout 
aussi  sage  à moi  de  chercher  à monter  sus 
un  nuage  : à Pinstant  où  j'y  pensois  le  moins  ^ 
je  me  sentis  descendre  avec  une  si  grande 
violence  , qu'outre  la  secousse  qui  me  froissÆ 
les  dents , et  me  disloqua  les  os , je  fus  pré- 
cipité la  tête  la  première  au  milieu  des  ar- 
bres et  des  buissons  voisins.  Quelquefois 
quoique  rarement , les  insectes  attaquent  des. 
arbres  vivans  ; mais  jamais,  au  moins  je  le 
présume , avant  qu'il  paroisse  aux  racines 
-quelques  symptômes  de  corruption  , puis- 
qu'il est  évident  que  l’objet  principal  que 
ces  animaux  ont  à remplir  dans  la  nature  ^ 
est  de  hâter  la  dissolution  des  arbres  et  vé- 
gétaux , qui  , arrivés  à leur  dernier  point 
de  maturité  , ne  pourroient  qu’embarrasset 
Ja  surface  de  la  terre  par  une  long»a£  et? 
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Stérile  décadence.  Ils  remplissent  si  parfaite- 
ment cette  vue , que  rien  de  périssable  ne 
leur  échappe , et  il  est  presquhmpossible  de 
rien  laisser  sur  la  terre  de  pénérrable , qui  y 
soit  en  sûreté  : placcz-Ie  où  vous  voudrez  ^ 
ils  sauront  le  découvrir  avant  le  lendemain 
et  sa  destruction  ordinairement  ne  tarde  pas 
à suivre.  Ainsi  les  forêts  ne  restent  jamais 
long-tems  embarrassées  des  arbres  tombés  ^ 
branches  et  troncs  j et  par  lù  , comme  je  l’ai 
observé  , la  destruction  des  villes  abandon- 
nées est  si  complètement  opérée  , que  dans, 
deux  ou  trois  années  un  bois  épais  les  a 
remplacés,  et,  à moins  qu’on  n’ait  employé 
des  poteaux  de  bois  de  fer  , on  ne  trouvera, 
pas  le  moindre  vestige  d’une  maison. 

Le  premier  objet  d’admiration  dont  on. 
est  frappé  à l’ouverture  d’un  de  leurs  nids 
est  la  conduite  des  soldats.  Si  vous  faites  une 
brèche  dans  une  des  parties  les  plus  minces, 
du  monticule  , et  que  vous  la  fassiez  brus-. 
quement  avec  une  forte  pioche , dans  l’es- 
pace de  deux  ou  trois  secondes  yn  soldat 
paroît , et  rôde  autour  de  la  brèche  , comme 
pour  voir  où  est  allé  l’ennemi , et  examine:^ 
quelle  est  la  cause  de  l’attaque  : il  rentre  queU 
quefois  , comme  pour  donner  l’alarme  i mais.- 
le  plus  souvent  il  est  suivi  peu  de  tems  après, 
pai  deux  ou  trois  autres , [courant  le  plu:^ 
' L i'i 
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vite  qu’ils  peuvent  l’un  après  l’autre  , er  e»' 
désordre.  Ceux  - ci  sont  bientôt  suivis  par 
une  troupe  nombreuse  de  soldats  , qui  sor- 
tent aussi  promptement  que  l’ouverture  le 
permet  , et  s’avancent  de  même , leur  nom- 
bre croissant  toujours  , tant  qu’on  continuie 
a battre  leur  édifice  ( i ).  Il  n’est  pas  aisé  de 
décrire  la  furie  qu’ils  montrent.  Dans  leur 
précipitation  ils  manquent  souvent  leur 
prise , et  roulent  le  long  des  côtés  du  dôme  ; 
mais  ils  se  remettent  aussitôt.  Comme  ils 
sont  aveugles  , ils  mordent  tout  ce  qu^ils 
rencontrent  5 et  font  un  craquement  bruyant, 
tandis  que  les  autres  , en  frappant  à coups 
redoublés  sur  le  bâtiment  avec  leurs  tenail- 
les ou  forceps , font  une  petite  vibration  un 
peu  plus  perçante  et  plus  vive  que  le  tic- 


(l)  Ils  élcvent  de  petits  monticules  de  sept  à lunt 
pieds  de  haut  , si  remplis  de  trous , qu’ils  ressem- 
blent plutôt  aux  rayons  des  abeilles  qu’à  des  gites 
souterrains.  Ces  nids  de  fourmis  sont  d’une  très-petite 
eirconfèrence  , en  proportion  de  leur  hauteur  , et  si 
aigus  an  sommet  , qu’à  les  voir  on  croiroit  qu’u!» 
souffle  peut  les  renverser.  Un  jour  j’essayai  de  fai?# 
sauter  un  de  ces  sommets  avec  ma  canne,  mais  le 
coup  n'eut  d’autre  effet  que  de  faire  sortir  quelques 
milliers  de  ces  animaux  , pour  voir  de  quoi  il  e'toit 
question  5 alors  je  pris  mes  jambes  à mon  cou , et 
je  m’enfui^  en  diligence.  &âüb’s  voyage  ta  Gui'jes^ 
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catf  d'une  montre.  Je  pouvois  distinguer  ce 
bruit  à la  distance  de  trois  ou  quatre  pieds  3 
et  il  duroit  l'espace  d'une  minute  consecu- 
tive , avec  de  courts  intervalles.  Tant  que 
l'attaque  continue , ils  sont  dans  la  plus 
violence  agitation.  Si  l'un  d'eux  peut  s'atta- 
cher à quelque  partie  du  corps  d'un  homme, 
il  fait  sortir  en  un  instant  assez  de  sang 
pour  balancer  le  poids  de  son  corps  entier  , 
et  si  c'est  la  jambe  qu'il  a blessé  , vous  en 
verrez  sur  votre  bas  une  tache  d'un  pouce 
de  large.  Ils  accrochent  profondément  leurs 
mâchoires  dès  le  premier  coup  , et  jamais 
ne  lâchent  prise  ; ils  se  laissent  arraches 
une  jambe  après  l’autre,  et  tout  le  corps, 
morceao  à morceau  , sans  faire  la  moindre 
tentative  pour  se  sauver  : mais  éloignez- 
vous  , et  laissez-les  agir  sans  les  interrom- 
pre , en  moins  d'aune  demi-heure  ils  seront 
retirés  dans  le  nid , comme  s'ils  supposoient 
que  le  monstre  merveilleux  qui  a endom- 
magé leur  château  est  parti  , et  maintenant 
hors  de  leur  atteinte.  Avant  que  toute  la 
troupe  soit  entrée , vous  verrez  alors  les 
travailleurs  en  mouvement,  et  arrivant  en 
foule  de  differens  côtés  vers  la  brèche  , 
ayant  chacun  dans  leur  bouche  un  fardeau 
de  mortier  promteraent  apprêté  : ils  rap- 
pliquent avec  tant  de  célérité  sur  les  côtés 
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de  la  brèche  , et  avec  un  ordre  sî  prdcîft 
et  si  facile , que  jamais  ils  ne  s’arrêtent  , 
ni  ne  s'embarrassent  l’un  l’autre  ; et  vous 
êtes  agréablement  surpris  , lorsqu’après  une 
scène , en  apparence  . de  trouble  et  de  con- 
fusion , vous  voyez  un  nouveau  mur  s^e- 
lever , et  l’ouverture  se  remplir  insensible- 
ment. 

Tandis  qu’ils  travaillent  ainsi  , presque- 
tous  les  soldats  sont  rentrés  dans  le  nid  , 
excepté  un  petit  nombre  qu'on  voit  çà  et 
là  errans  et  dispersés  , un  entre  six  cent 
ou  mille  travailleurs  ; mais  jamais  ils  ne 
touchent  le  mortier , ni  pour  l'élever  , ni 
pour  le  porter. 

Un  d^cux  paroît  être  particulièrement 
chargé  de  conduire  les  travaux.  Il  est  placé 
tout  auprès  du  mur  qu’ils  construisent.  Ce 
soldat  semble  veiller.  Il  se  retourne  tran- 
quillement de  tous  les  côtés.  Il  lève  la  tête, 
par  intervalles  d’une  minute  ou  deux  , et 
avec  ses  pinces  il  bat  sur  le  dôme  et  fait 
la  même  vibration  dont  j'ai  parlé.  Ce  bruit 
est  immédiatement  suivi  d’un  sifflement 
perçant  , qui  sort  de  l’intérieur  du  dôme, 
de  toutes  les  cavernes  et  gabries  souterrai- 
nes , et  qui  paroît  être  la  réponse  de  tous, 
les  travailleurs  i il  est  du  moins  certaiia, 
qu’à  chaque  signal  vous  les  voyez  se  hâter  ^ 
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doubler  le  pas  , et  travailler  avec  encore 
plus  d’activité.’ 

Comme  les  expériences  les  plus  intéres- 
santes , si  elles  sont  trop  répétées  ou  con- 
tiiiuées  trop  long^teins  lassent  à la  Hn  et 
rassasient  Tattention  , une  nouvelle  attaque 
sur  le  monticule  change  à l’instant  la  scène  , 
et  satisfait  encore  plus  la  curiosité.  A cha- 
que coup  vous  entendez  un  sifflement  gé- 
néral , les  travailleurs  rentrent  aulTiuôt  dans 
leur  édifice  avec  tant  de  vitesse , qu’ils 
semblent  s’évanouir  tout-à-coup  , et  dans 
l’espace  de  quelques  secondes  tout  est  dis-. 
paru  ; mais  aussi  les  soldats  sont  revenus  , 
nombreux  et  respirant  la  vengeance  ( i ). 
S’ils  ne  trouvent  point  d’ennemi , ils  ren- 
trent , et  les  travailleurs  reparoissent  com- 
me auparavant.  On  peut  ainsi  se  donner 
autant  de  fois  qu’on  le  desire  , le  plaisir 


( I ) Il  paroît  qwe  les  solilats  ne  se  retirent  de  la 
vtic  que  pour  laisser  de  la  place  aux  tiavailieurs. 
En  cela  ils  montrent  beaucoup  plus  de  bon  sens  que 
le  gros  de  l’espèce  humaine  ,•  car  dans  un  incendie 
le  n»mlne  de  gens  qui  s’assemblent  j^our  regarder, 
surpasse  de  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui  vien- 
nent pour  secourir  j et  il  arri  ve  rarement , sur  - tout 
dans  les  grandes  villes  , une  émeute-  ou  une  rixe  dan- 
gereuse, dans  lesquelles  le  bas  peuple,  les  fenimcsct 
les  enfaiis,  ne  soient  pas  tentés  de  se  mêler. 
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de  les  voir  alternativement  combattre  ou 
travailler  , et  l’on  trouvera  toujours  que  j 
quelqu'urgente  que  soit  la  circonstance  , 
Tordre  qui  travaille  n entreprendra  jamais  de 
combattre  J ni  celui  qui  combat  de  travailler. 

Nous  eûmes  de  grands  obstacles  à sur- 
monter pour  pouvoir  examiner  Tintérieur  de 
ces  monticules.  D'abord  les  appartemens  qui 
entourent  la  chambre  royale , les  nourriccries^ 
etc.  sont  humides , et  conséquemment  Tar- 
gile  est  molle  et  fort  fragile  ; ces  parties  ont 
aussi  entr'elles  une  si  étroite  connexion  , une 
sorte  d’emboîtement  si  exact , qu’on  ne  peut 
abattre  une  seule  arcade  sans  en  faire  tom- 
ber deux  ou  trois  autres.  Ajoutez  à cela 
Tobstination  des  soldats,  qui  résistent  jus- 
qu’à l’extrémité  , et  qui  disputent  opiniâtré- 
ment  chaque  pouce  de  terrain.  Les  nègres, 
qui  sont  sans  souliers  , sont  forcés  de  fuir  , 
et  les  blancs  n’échappent  qu’avec  les  jam- 
bes ensanglantées.  On  ne  peut  laisser  sub- 
sister debout  l’édifice,  de  manière  à se  pro- 
curer une  vue  complète  des  parties  inté- 
rieures j car,  tandis  que  les  soldats  défen- 
dent les  dehors,  les  travailleurs  barricadent 
tous  les  chemins  , ferment  tous  les  passages 
qui  conduisent  aux  divers  appartemens , 
sur-tout  à la  chambre  royale.  Ils  en  remplis- 
sent les  aveiiuâs  avec  tant  d'art  qu’on  ns 
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peut  la  distinguer,  tant  que  la  moiteur 
subsiste  ; elle  l’air  que  d’une  masse  in- 
forme d'argile  ( i ) : on  la  reconnoit  cepen- 
dant facilement  d'après  sa  situation  par 
rapport  aux  autres  parties  de  l’édifice  , et 
par  la  foule  de  travailleurs  et  de  soldats 
qui  l’environnent  et  montrent  leur  inalté- 
rable loyauté  , en  mourant  sous  ses  murs. 
La  chambre  royale  , dans  un  grand  nid  , 
est  assez  spacieuse  pour  contenir , outre  le 
couple  royal , plusieurs  mille  serviteurs , ec 
elle  en  est  toujours  aussi  remplie  qu^elle 
peut  l’être.  Ces  fidèles  sujets  n’abandonnent 
jamais  leurs  offices , même  dans  la  dernière 
détresse  ; car  toutes  les  fois  qu^il  m’est  ar- 
rivé d’enlever  du  nid  la  chambre  royale  , 
et  de  la  conserver  , ce  que  j'’ai  fait  souvent, 
pendant  quelque  tems , dans  un  bocal  de 


fi)  La  figure  4 , pl.  Il,  a été  dessinée  sur  une 
cliambre  royale  que  j’ai  apportée  avec  moi  en  An- 
gleterre. Les  petites  portes  avoient  été  toutes  bou- 
chées avant  que  je  fusse  parvenu  au  centre  du  monti- 
cule. Je  les  ai  ouvertes  depuis  : j’en  ai  cependant 
liissé  exprès  une  fermée , celle  qu’on  voit  près  de 
la  brèche  A , marquée  d’une  croix.  J’ai  aussi  divers 
échantillons  de  chambres  royales  , er  des  bâtirnens 
intérieurs,  où  l’on  voit  différentes  galeries  et  pas- 
sages qui  ont  été  fermés  tandis  q:ue  nous  étions 
à attaquer  le  oid. 


Verre,  voici  ce  que  j*ai  remarqué  : les  in- 
sectes continuoicnc  de  tourner  en  courant 
avec  une  extrême  sollicitude , autour  du 
couple  royal  , suivant  toujours  la  même 
direction.  Il  m'a  paru  que  quelques-uns 
s’arretoient  à chaque  tour  près  de  la  tête  de 
la  reine  , comme  pour  lui  donner  quelque 
chose  à manger.  Quand  ils  venoient  à l'ex- 
trémité de  rabdomcn , ils  en  cnlevoient  les 
œufs  , et  les  mettoient  en  pile  dans  quel- 
que partie  de  la  chambre  , ou  dans  le  bocal, 
derrière  ou  sous  quelque  morceau  d^'argilc 
qui  leur  cenvenoit  le  mieux. 

Qiielques  - unes  de  ces  malheureuses  pe- 
tites créatures  rôdoient  hors  de  la  chambre, 
comme  pour  reconnoîne  la  cause  de  cette 
ruine  horrible  de  leur  magnifique  bâtiment; 
après  plusieuts  tentatives  inutiles  pour  sortir 
du  bocal,  elles  alloient  rejoindre  leur  compa- 
gnons, et  continuoient  ensemble  de  tourner 
jusqu'à  la  hn  autour  de  leurs  communs  pa- 
rens. ( PI.  II,  fig.  4.  B.  ) D’autres  se  plaçant 
le  long  de  ses  côtés  s'attachoient  à la  vaste 
matrice  dé  la  reine , et  avec  leurs  mâchoi- 
res la  tiroient  de  toute  leur  force  , tâchant 
visiblement  de  la  soulever  ; mais  n'ayant  ja- 
mais vu  aucun  effet  produit  par  ces  tentati- 
ves , je  ne  puis  déterminer  si  leur  but  écoît 
jcemuer  son  corps , ou  de  la  stimuler  à 
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se  mouvoir  elle  - même , ou  s'ils  avoienc 
quelqu’autre  intention.  Apres  beaucoup 
d'efforts  inutiles,  ils  abandonnoient  leur 
projet  et  recommençoient  à circuler  avec 
les  autres. 

Pendant  ce  tems  quelques  autres  insectes 
rongeant  l'argile  des  parties  extérieures  de 
la  chambre  , ou  de  quelques  morceaux  bri- 
sés de  l'édifice,  et  Phumectant  de  leur  pro- 
pres sucs , commencent  à en  former  une  co- 
quille mince  , en  forme  d^arcadc , au  dessus 
de  leur  reine,  comme  pour  la  garantir  de 
Pair  , ou  pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  vue 
de  quelqu'ennemi.  S'ils  ne  sont  pas  interrom- 
pus , ils  parviendront  à la  couvrir  toute  en- 
tière avant  le  lendemain  matin  , ayant  soin 
de  ménager  en  dedans  assez  de  place  pour 
ceux  qui  doivent  courir  autour  d'elle. 

Le  roi  est  petit  en  comparaison  de  la 
femelle , et  il  se  tient , comme  je  l'ai  déjà 
dit , placé  sous  quelque  coin  de  son  abdo- 
men. Il  s'approche  quelquefois  de  sa  tête  , 
mais  plus  rarement  que  les  autres. 

Si , en  attaquant  le  monticule , on  ne  tou- 
che pas  à la  chambre  royale  , et  qu'en  abat- 
tant seulement  environ  la  moitié  de  Pédifice, 
on  laisse  à jour  quelques  milliers  de  galeries 
et  de  logemens,  tout  sera  refermé  par  de 
légères  couches  d'argile  avant  le-  lendemain 
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matin.  Si  Ton  renverse  l'édifice  tour  entier  ^ 
et  que  les  differens  bâtimens  ne  forment  plus 
qu'un  amas  confus  de  ruines  , pourvu  que  le 
roi  et  la  reine  ne  soient  pas  tués  ou  délogés , 
chaque  interstice  entre  les  décombres  sera 
refermé  en  peu  de  tems  ; et  si  on  laisse  ces 
animaux  travailler  sans  trouble  , en  moins 
d'un  an  ils  auront  rebâti  l'édifice  entier  sur 
jSes  premières  dimensions. 

Une  autre  espèce  de  termites , ou  peut- 
être  de  fourmis  , sur  lesquelles  les  Nègres 
n'ont  pu  me  donner  aucune  lumière  , mais 
que  j'appelle  termes  viarum  , m'a  offert  un 
]our  une  curiosité  intéressante , et  dont 
malheureusement  je  n'ai  pu  jouir  qu'en 
passant.  Ce  fut  le  hasard  qui  me  procura 
cet  amusement.  Après  avoir  fait  une  course 
avec  mon  fusil  le  long  de  la  rivière  Came- 
rankoes , je  repassois  une  foret  fort  épaisse  , 
et  marchois  en  silence , dans  l'espérance  de 
trouver  quelque  gibier  , lorsque  j'entendis 
tout- à-coup  un  sifflement  perçant , que  je 
crus  être  celui  d’un  serpent , et  dont  je  fus 
d'abord  alarmé.  Au  premier  pas  que  je  fis , 
nouveau  sifflement,  dont  je  reconnus  bien- 
tôt la  cause  ; mais  je  fus  surpris  de  ne  voir 
.autour  de  moi  ni  petites  galeries  , ni  monti- 
cules. Je  me  détournai  de  quelques  pas  du 
sentier , 'en  avançant  du  côté  d'où  partoit  le 
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bruit  , et  je  vis  une  armée  de  termites , sor* 
tant  d’un  trou  sous  terre  , qui  n’avoit  guère 
que  quatre  ou  cinq  pouces  de  large^  Ils 
sortoienc  en  très  - grand  nombre  et  avan- 
çoient , à ce  qu’il  paroissoit  > le  plus  promp- 
tement qu’il  leur  étoit  possible.  Après  avoir 
ainsi  parcouru  un  peu  moins  de  trois  pieds  > 
ils  se  parcageoicnt  en  deux  colonnes  , com- 
posées principalement  d’insectes  du  premier 
ordre  , douze  ou  quinze  de  front , serrés 
l’un  contre  l’autre  , allant  droit  en  avant , 
sans  s’écarter  ni  à droite  ni  à gauche.  Au 
milieu  de  la  troupe  on  voyoit  d’espace  en 
espace  un  des  soldats  marchant  péniblement 
avec  eux  sur  la  meme  direction  j et  sans 
s’arrêter  ni  se  détourner  j et  comme  il  pa- 
roissoit fatigué  de  porter  son  énorme  tête» 
il  me  rappela  l’idée  d’un  bœuf  gras  et  lourde 
au  milieu  d’un  troupeau  de  mourons^  Tan- 
dis que  le  gros  de  la  troupe  marchoit  avec 
ardeur , on  voyoit  une  quantité  de  soldats 
épars  de  chaque  côté  des  deux  files  > à un 
ou  deux  pieds  de  distance  , tantôt  s’arrê- 
tant , tantôt  errant  autour  , comme  s’ils 
eussent  été  à la  découverte , dans  la  crainte' 
que  quelqu’ennemi  ne  vint  fondre  à l'im- 
proviste  sur  les  travailleurs.  Mais  l’objet  le 
pluÆ  extraordinaire  de  cette  marche  étoit  la 
conduite  de  quelques  autres  soldats , qui , 
Tome  M 


ayant  monté  sur  les  plantes  clairsemées  tîatîd 
1 epaisit'ur  de  la  forée , s'étoient  placés  sur  U 
pointe  des  feuilles  à une  élévation  de  dix 
«U  quinze  pouces  au  dessus  de  terre  , et 
dominoient  l'armée  marchant  au  dessous 
d'eux.  De  rems  en  rems  l'uii  ou  l'autre 
battant  la  feuille  de  ses  pinces  , faisoit  ce 
tictac , que  j'ai  si  souvent  vu  faire  au  soldat 
inspecteur  , ou  surintendant  des  termites 
belliqueux.  Ce  tictac  produisoit  dans  la  mar- 
che de  ceux-ci  un  eftet  pareil  ; car  à cha- 
que signal  toute  l’armée  lépondoit  par  un 
siftlement,  et  obéissoit  en  hâtant  le  pas. 
Les  soldats  qui  étoient  ainsi  montés  , et  qui 
donnoieiît  ces  signaux,  restoienc  tcur-â- 
fait  tranquilles  dans  les  intervalles , excepté 
qu'ils  faisoient  de  tems  à autre  un  léger 
tour  de  tête,  et  paroissoient  aussi  soigneux 
de  garder  leurs  postes  que  les  sentinelles 
d’une  armée.  Les  deux  colonnes  se  réunis- 
Soient  environ  à douze  ou  quinze  pas  de 
leur  séparation  , sans  s'être  jamais  écartées 
l'une  de  l’autre  de  plus  de  neuf  pieds  5 
ensuite  ils  descendoient  tous  dans  la  terre 
par  deux  ou  trois  trous.  Ils  marchèrent 
ainsi  sous  mes  yeux  pendant  plus  d'une 
heure  que  je  restai  là  à les  admirer  , sans 
que  leur  nombre  parût  grossir  ou  dirai- 
inier , excepté  que  les  soldats  quittoient  I4 
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ligne  de  la  marche  pour  se  placer  à diffé- 
irences  distances  de  chaque  côté  des  deux 
colonnes  j car  ils  me  parurent  beaucoup 
plus  nombreux  au  moment  où  je  quittai 
la  place.  Ne  m'attendant  plus  à voir  aucun 
changement  dans  leur  marche  j et  étant 
pressé  par  l’heure  de  la  pleine  mer  , ou 
nous  devions  nous  rembarquer  , je  quittai 
la  scène  avec  quelque  regret,  dans  l'idée 
qu'une  observation  d'un  jour  ou  deux  de 
plus  auroit  pu  me  conduire  à découvrir  la 
raison  et  la  nécessité  de  cette  marche  expé- 
ditive , et  aussi  à déterrer  leur  principal 
établissement , qui  probablement  est  bâti  de 
la  même  manière  que  les  vastes  monticules 
que  j'ai  décrits.  Si  cela  est,  leur  nid  doit 
être  beaucoup  plus  grand  et  plus  curieux, 
ces  insectes  étant  d’un  tiers  plus  gros  que 
les  autres  insectes , et  conséquemment  leurs 
logemens  doivent  être,  s’il  est  possible,  plus 
jnerveilleux  encore.  Toujours  est-il  cerraim 
qu'il  doit  y avoir  quelque  place  fixée  pour 
leur  loi,  leur  reine  et  leurs  petits.  Je  n'ai 
point  vu  l'inseerc  de  cette  espèce  dans  son 
état  parfait. 

L'économie  de  la  nature  éclate  admira- 
blement dans  la  comparaison  des  différentes 
espèces  destinées  à vivre  sous  terre  , jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  des  ailes , avec  cette  espèce 
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qui  marche  par  corps  nombreux  en  pîeirt 
}our  : les  premières  dans  leurs  deux  premiers 
états  n^ont  point  d'yeux  , du  moins  que 
j'aie  pu  découvrir  : lorsqu'elles  arrivent  à 
l'état  ailé  ou  parflûc,  dans  lequel  elles  doi- 
vent sortir  , elles  sont  pourvues  de  deux 
yeux  très  - beaux  et  briUans  ; mais  les  ter- 
mites veryageurs , destinés  à marcher  en  plein 
air  et  à la  lumière , sont  , même  dans  leur 
premier  état  , doués  d'yeux  proportionnelle- 
ment aussi  beaux  que  ceux  que  reçoivent 
les  insectes  des  autres  espèces  , dans  leur 
état  parfait. 
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CHAPITRE  X. 

# 

Continuation  du  voyage  de  Zee^- 
Koe-rivier  à Kleine  Zon-dags-^ 
rivier  , ( petite  rivière  du  lyU 
manche)^ 

Le  1er.  décembre  nous  continuâmes  notre 
route  à l’est  de  Zee  - Koe  - rivier  , et  le  [775. 
lendemain  nous  passâmes  celle  de  Cabeî-  Bes* 
jaauw  , la  dernière  place  de  ce  côté  qui  fut 
habitée  par  des  Colons  chrétiens.  Nous'ar- 
rivâmes  à Camtours-rivier  ^ où  nous  lafraî-^ 
chîmes. 

Là  un  capitaine  Hottentot  ou  patriarche- 
tcnolt  sous  son  empire  environ  cinquante 
hommes  > mais  c’écoit  toujours  im  souve- 
rain à sa  manière.  Il  étoit  déjà  vieux  ; son 
nom  étoit  Kies.  Je  crus  à la  première  vue 
qu'il  ne  régnoic  que  sur  des  femmes  j car 
la  compagnie , au  milieu  de  laquelle  nous, 
le  trouvâmes  , fumant  sa  pipe  , n-’étoic 
composée  que  de  femmes.  Les  hommes  a, 
à l’exception  de  quelques-uns  qui  étoiene 
demeurés  malades  d’une  fièvre  putride 
itoknt  tous  à la  chasse  d’un  lion  qui  avoit;- 
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— récemment  fait  de  grands  ravages  dans  leur 
bétail.  On  nous  dit  que  quelques  autres 
étoient  allés  fort  loin  cueillir  une  plante 
succulente  qu^ils  s^imusent  à mâcher,  soit 
pour  passer  le  rems  , soit  pour  calmer  U 
faim  dans  l’occasion , propriété  qu’ils  luf 
attribuent.  Cette  plante  est , selon  eux  ^ 
d’un  goût  fort-agréable.  Nous-  demandâmes 
au  capitaine  Kics  une  grace  qui  nous  fut 
refusée  net  ; c’étoit  de  nous  procurer  encore 
...  .quelques  Hottentots  pour  nous  'servir  de 
guides  , et  d’iui  nouveau  renfort  qui  pou-. 
».  voit  nous  être  utile  dans  le  désert  que. 
nous  allions  traverser. 

Cependant  la  conduire  cavalière  de  P/u<v- 
je, , mon  troisième  Hottentot  , envers  le^ 
capitaine,  me  fit  rougir.  Jusque-là  je  n’a- 
vois  remarqué  rien  de  grossier  dans  sa  fiçon 
d’agir  , et  je  l’avois  même  toujours  vu  gar- 
der une  sorte  de  respect  pour  ces  patriar- 
ches, lorsqu’il  s’adressoit  à quelquhin  d’eux. 
Dès  en  entrant  chez  celui  - ci  , il  alla  saus- 
frçon  , sajis  être  invité , même  sans  sa- 
luer , s'asseoir  à côté  de  lui  , remplir  sa 
pipe  dans  le  sac  à tabac  du  capitaine  , et 
lui  demanda  du  lait  à boire.  Cependant 
cet  air  fimilier  ne  fur  pomt  pris;. en  mau- 
vaise part.  Au  contraire  , on  lui  apporta 
à l’instant  une  coupe  .pleine,  de  .lait  cailld» 
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J observai  alors,  ainsi  qii^à  mon  retour, 
que  le  capitaine  Kies , comme  le  capitaine 
Rtmdganger  , dont  j'ai  parlé  ci  - devant  , 
avait  toujours  à sa  main  , ou  près  de  lui , 
son  bâton  de  commandement  , aussi  sim- 
ple et  aussi  uni  que  celui  de  l’autre.  Quoi- 
que le  capitaine  Kies  fut  mieux  partagé  du 
côté  du  bétail , et  qu’il  eût  un  peuple  plus, 
nombreux , il  couchoit  au  bel  air , lui  , sa 
cour , et  le  reste  de  ses  sujets  car  son  pa- 
lais ne  consistoit  qu’en  un  petit  nombre  de 
perches  fichées  en  terre  obliquement  , et 
recouvertes  d’une  natte  en.  lambeaux  , qui. 
laissoit  un  libre  accès  aux  vents  et  à la  pluie- 
Ce  hangar  ainsi  ouvert  leur  convenoit  peut- 
être  mieux  dans  cette  saison  et  sous  ce 
climat  brûlant  ; il  est  probable  qu^ils  avoient 
rintention  de  s’en  procurer  un  meilleur  pour 
l’hiver  , ou , pour  mieux  dire  , la  saisoi^ 
pluvieuse.  1 

Le  meme  jour  nous  continuâmes  notr^ 
route  vers  Zooris  - rivicr  y près  de  laquelle 
nous  passâmes  la  nuit.  Nous  rencontrâmes, 
en  cet  endroit  un  fermier  qui  , dans  soa 
chariot  attelé  de  bœufs  comme  le  mien->, 
venoit  de  Camdcho  , et  avoit  toujours  suivi, 
le  cours  de  Tion  - dags  - rivicr. 

Camdcho  est  une  contrée  dont  le  sol  ré-^ 
pond  à la  description  donnée  ci-devant  duL 
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gsr-”  Carrow.  Le  fermier  nous  apprit  que  îa 

5-  cheresse , dont  route  la  contrée  s'étoit  rcsr- 
T^éc»  ^ \ 

sentie  cette  année  , avoir  été  particulière- 
ment remarquable  à Camdebo , où  depuis 
huit  mois  il  n'étoic  pas  tombé  une  seule 
goutte  de  pluie  j cependant  il  en  avoir  eai 
plusieurs  ondées  le  long  de  la  rivière , en 
revenant. 

Il  nous  conseilla  donc  de  ne  pas  prendre 
cette  route  aride  et  raboteuse  , qui  n'étok 
frayée  presque  dans  aucun  endroit  j et  ou 
Tcau  douce  et  le  gibier  étoient  extrêmc'- 
ment  rares.  11  avoir  été,  nous  dit- il,  sur 
^ le  point  de  casser  la  tête  à un  de  ses  bœufe 

'de  trait  , faute  de  provis*o<is , pour  se 
nourrir  , lui  et  ses  Hottentots  ; mais  alors 
la  curiosité  amena  près  de  son  chariot  deux 
hart-beest  ^ et  il  eut  le  bonlaeur  d'en  tuci 
un. 

Il  avoir  rencontre  sur  sa  route  une 
centaine  de  Caffees  errsns.  Leur  chef, 
\ nous  dit -il,  me  ht  une  proposition  : ce 

fur  de  lui  permettre  de  coucher  cette 
nuit  dans  mon  chariot , et  qu"à  cette  con- 
dition , i’irois  la  nuit  suivante  dans  sa 
tente.  Je  ne  voulus  point  y consentir  : 
mais  nous  nkn  restâmes  pas  moins  amis.: 
au  contraire  , comme  il  venoit  de  tuer 
-•un  bœuf,  il  me  ht  présent  des  mciilcursL 
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biorceaux , pour  moi  ec  mes  Hortentors. 

Ce  fermier  nous  dit  aussi  que  le  bécail 
des  Cadres  est  extraordinairement  gras  et 
en  bon  état  ; chose  d'autant  plus  surpre- 
nante qu'ils  ne  le  mettent  dehors  qu'à 
midi , et  le  font  rentrer  de  très  - bonne 
heure.  Ils  sont  dans  l’usage  de  caresser  leurs 
bestiaux  lorsqu’ils  sont  dans  le  Craal  ^ et 
de  leur  parler  pendant  long-tems  , comme 
les  Arabes  parlent  à leurs  chevaux.  Cette 
coutume  éveille  les  animaux  , fait  qu^ils 
profitent  davantage  , les  rend  vifs  et  dis- 
pos , et  en  même  tems  plus  intelligens  et 
plus  «craitabies. 

Le  5 , nous  rafraîchîmes  à midi  près  de 
Gcilgc-bosch  y petit  bois  très  - fréquenté  par 
des  lions  , et  plus  encore  par  des  buffles. 
■Je  fus  donc  plus  inquiet  que  jamais  pour 
mes  animaux.  Quoique  le  pâtu^rage  fut 
bon  en  cct  endroit , ils  s'étoient  écartés 
fort  loin  , et  nous  fûmes  plusieurs  heures 
sans  pouvoir  les  retrouver.  Nous  craignions 
qu'ils  n'eussent  été  épouvantés  par  quelque 
lion  : mais  le  fait  est  que,  fort  altérés,  ils 
avoient  suivi  le  fond  d'une  vallée  , qui  les 
avoit  conduits  à une  fosse  profonde  d'erei 
bourbeuse  , où  nous  les  trouvâmes.  J’ai  ouï 
dire  à plusieurs  Colons , qu’il  y avoit  entre 
beau  et  les  Hottentots  une  sorte  d'analogie,. 
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cc  qu’ils  U trouvoient  dans  Toccasiön  pîiî» 
rôt  et  plus  fiicilement  que  les  Colons.  Cecre 
particularité  , si  elle  existe  , ne  peut  avoir 
d’autre  cause  que  la  patience  et  l’assiduité 
plus  grandes  qu’ils  mettent  dans  leur  re- 
cherche , et  l’habitude  d^errer  dans  les  bois> 
qui  les  met  f)lus  au  fiiit  des  différens  sites 
et  terrains , où  ils  doivent  ou  ne  doivent 
pas  trouver  de  Peau.* 

Nous  n’avions  , il  est  vrai  , rien  à boire 
nous-mêmes.  Il  étoit  fort  tard  lorsque  nous 
trouvâmes  un  sourd n ( i ) , qui  se  trouva 
presqu'à  sec  ; ensorte  que  nous  n’avions 
d’autre  moyen  de  nous  désaltérer  qpe  de 
chercher  les  pas  des  buffles , le  plus  pro- 
fondément imprimés  dans  la  boue  , où 
nous  trouvions  çà  et  là  un  peu  d’eau.  Nous 
nous  imaginâmes  de  creuser  de  nos  mains 
un  trou  plus  profond  , et  d’attendre  pa- 
tiemment que  l’eau  s’y  fût  amassée  , pour 
la  puiser  ensuite  avec  nos  tasses;  mais  outre 
qu’elle  étoit  épaisse  comme  une  bouillie  , 
elle  avoit  acquis  un  goût  si  rance  , sans 
doute  parce  que  les  buffles  s'y  croient  cou- 
chés et  vautrés  J.  que  les  Hottentots  mêmes. 


(i)  Mot  que  nous  employons,  faute  d’autre, 
pour  exprimer  une  source  sitiiée  en  plaine  , et  qui 
«’a  point^d'écoulemcnt. 
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rcchignoient  à la  boire  : lorsque  nous  vou-  == 
lûmes  en  faire  boire  à nos  chevaux  , To-  * 
deur  du  buffle  leur  portoit  au  nez  , et  les 
faisoit  souffler  et  renifler  , avant  rneme 
qu'ils  en  eussent  goûté.  Cependant  nous 
étions  si  altérés  , que  nous  fûmes  obliges 
d^en  avaler  de  tems  en  tems  quelques  gor- 
gées. Nous  voulûmes  en  faiïe  du  thé  ou 
du  café  5 mais  elle  éroit  plus  insupporta- 
ble encore.  Il  étoit  d'ailleurs  trop  tard  , la 
nuit  étoit  trop  obscure  , et  nous  avions  une 
peur  trop  bien 'fondée  des  lions,  pour  nous 
exposer  à chercher  d'autre  eau.  Au  point 
du  jour  nous  apperçûmes  quelques  traces 
qui  nous  découvrirent  la  véritable  fontaine  ' 
d’où  naissoit  ce  sourcin  , mais  que  les  buf- 
fles"i  à force  de  la  fouler  avec  leurs  pieds, 
avoient  presque  refermée.  Nous  nous  hâ- 
tâmes de  creuser  et  de  la  r'ouvrir  , et  nous 
eûmes  un  peu  d'eau  passable , pour  calmer 
notre  soif  que  nous  ne  pouvions  plus  sup^ 
porter. 

Dans  de  semblables  occasions  nous  fnî- 
sions  fréquemment  usage  de  sucre  candi  y 
ma;s  c’étoit  un  palliatif  léger  et  peu  du- 
rable sous  ce  climat  brûlant.  A 9 heures 
du  soir  le  thermomètre  éroit  ce  jour  - là 
à 64  d.  , et  le  lendemain  , qui  étoit  le  4 , 
au  point  du  jour , la  grande  quantité  do 
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rosée  qui  tomba , le  fit  descendre  lodeg;.^ 
plus  bas. 

Nous  continuâmes  notre  route  par  le 
chemin  le  plus  enfoncé  , vers  Van  Staaàes’-  ^ 
rivier  , qui  étoit  alors  saumâtre  et  assez 
profonde.  Faute  à nos  Hottentots  d'avoiç 
pris  les  précautions  nécessaires  , nos  bœufs 
revinrent  en  désordre  sur  leurs  pas , avant 
•d'avoir  passé  la  moitié  de  la  rivière  , et 
nous  vîmes  l'instant  où  animaux  et  chariot 
alloient  être  coulés  à fond  sans  ressource. 
Lorsque  nous  eûmes  atteint  l'autre  bord  > 
nous  reçûmes  la  visite  de  dix^huit  Hotten- 
tots-d’un  Crûû/  voisin. 

Cette  nation  est  composée  d’environ  deux 
cent  hommes  , qui  tous  sont  pâturagcrs  , 
c'est  - à - dire  , qu’ils  engraissent  du  bétail. 
Ils  résident  à cet  endroit  en  deux  villageS^ 
séparés.  Us  sont  certainement  un  sang  mêlé, 
issus  des  Caltres  et  des  Hottentots.  Leur 
langage  â tout  - à - la  - fois  beaucoup  d'af- 
finité avec  celui  de  ces  deux  nations.  Mais 
à leur  prononciation  force  , et  qui  annonce 
des  hommes , à leur  couleur  plus  rembru- 
nie , à leurs  membres  gros  et  robustes  > 
enfin  à la  hauteur  de  leur  stature  , ils 
paroissent  tenir  plutôt  des  Caffres  , dont 
plusieurs  vivent  encore  actuellement  parmi 
.eux.  Leurs  manteaux  sont  faits  comme  ceii-x 
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âes  CafFres  > de  peaux  de  vaches  apprêtées.  =*• 
Ces  Hianteaux  sont  très  - maniables.  C^esc  ‘775* 
peut  - être  la  coutume  qu  ils  ont  de  les 
bien  frotter  en  dedans  avec  des  pierres , 
ce  que  je  leur  ai  vu  faire  moi-même,  qui 
leur  donne  cette  souplesse  ; ou  peut  - être 
c'est  la  grande  quantité  de  graisse  et.  de 
poudre  de  bu:ku^  dont  ils  les  enduisent  à 
Pintérieur.  Les  Gonaquas  , hommes  et  fem- 
mes , font  grand  cas  des  anneaur  de  cui- 
vre ; ils  en  portent  aux  bras  et  aux  jambes. 

Ils  portent  aussi  des  plaques  du  même  mé- 
tal , de  différentes  formes  et  grandeurs  ^ 
attachées  dans  leurs  cheveux  et  à leurs 
oreilles. 

Quant  aux  grains  de  verre , qu'ils  com- 
prennent tous  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  sintda  , les  rouges  sont  ceux  ' qu'ils 
aiment  le  mieux.  Ils  nomment  ceux-ci , en  • 
particulier  , lenkttenka  ( i ).  Les  véritables 
Caffres  ont  en  cela  exactement  le  même 
goût;  mais  ils  ont  aussi  quelques  anneaux 
d'ivoire  de  la  largeur  et  de  l'épaisseur  d'un 
demi  - pouce  , qu'ils  enElent  à leurs  bras 
jusqu'au  dessus  du  coude  ; les  hommes 
seuls  en  portent.  Un  CafFre,  après  m'avoir 


( I ) Voyez  la  liste  des  mots  Caffres  , que  j’aî 
doiijiée  à la  itn  du  tome  lll. 
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vendu  ses  bracelets  , fut  tout  - à - coup  frap-» 
pé  d'inquiétude  , de  ce  qu’il  seroic  désor- 
mais , disoit  - il , forcé  d’aller  les  bras  nus 
comme  une  femme»  Les  Cadres  et  les  Hot- 
icnzoïs^Gonnquas  sont  demandeurs  fort  im* 
portuns  : ils  n’entendent  jamais  raison  en 
attires  , et  lorsqu’ils  font  leurs  payemens  , 
ils  veulent  toujours  avoir  un  cadeau  par- 
dessus le  marché. 

Les  Gonaquas  et  les  Caffres  diffèrent 
des  autres  Hottentots  , en  ce  que  la  cir-^ 
cor.cision  est  en  usage  parmi  eux.  Comme 
ils  ont  coutume  d’attendre  qu’il  se  trouve 
plusieurs  jeunes  gens  en  âge  d’ètre  circon- 
cis , ils  subissent  cette  opération  à differens 
périodes  de  la  jeunesse. 

Les  femmes  Gonaquas  se  servent  de  ta-» 
blicrs  à-peu-près  pareils  à ceux  des  Hot- 
tentots J mais  les  hommes  sont  beaucoup 
plus  nus  que  les  Hottentots.  Ils  ne  portent 
d’autre  voile  qu’une  espèce  d’écui  fait  de 
la  peau  dhni  animal  , qui  ne  couvre  que 
l’extrémité  de  ce  que  la  modestie  devroit 
leur  apprendre  à cacher  entièrement  : ce 
sachet,  qui  ressemble  à-peu-près  au  pouce 
d’un  gand , est  attaché  avec  une  petite 
courroie  ou  boyau,  à quelques  cordons  dè 
grains  enfilés  , ou  à des  ceinturons  de  cuir, 
donc  ils  se  ceignent'  le  corps  pour  orne- 
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l^enr.  On  voie  quelques  hommes  porter 
des  queues  de  lion  ou  de  buffle  , pendues 
à ces  ceinturons,  comme  autant  de  trophées 
de  leur  courage  et  de  leur  adresse  à chasser 
et  à ruer  ces  animaux. 

• D après  la  nudité  de  ces  hommes  , on 
croira  peut  - être  qu’ils  ont  aussi  peu  de 
modestie  que  de  voiles;  mais,  ce  que  je 
puis  dire , c’est  que  j’en  ai  trouvé  fort 
peu  que  j’aye  pu  engager , même  par  des 
présens  , à ôter  leur  sachet , pour  satisfaire 
' le  désir  que  j’avois  de  me  convaincre  par 
mes  yeux  , s’ils  étoient  en  effet  circoncis. 
Un  fermier  m’a  dit  à la  vérité , que  dans 
la  Caffrerie  on  voyoît  assez  souvent  des 
filles  déjà  grandes  aller  sans  voile  d’aucune 
espèce , et  que  dans  certaines  danses  de 
jeunes  gens , une  partie  constitutive  de  la 
solemniré  , étoit  de  faire  en  présence  de 
tout  le  monde  ces  sacrifices  à l’amour,  uni- 
quement réservés  par  les  loix  de  la  dé- 
cence , et  par  celles  des  nations  civilisées 
à l’état  sacré  du  mariage. 

Les  Caffres  me  paroisscnc  ressembler 
beaucoup  aux  esclaves  Mosambiques  , que 
j’ai  vus  au  Cap  ; il  est  possible  que  Pune 
des  deux  nations  descende  de  l’autre. 

La  principale  intention  des  Hottentots-* 
Qgmquas^  qui  vinrent  me  saluer  , étoit  ds 
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me  demander  du  rabac»  ils  étoicnt  tou^ 

armes  d'une  ou  de  plusieurs  javelines  ou 
Scc*  * /- 

hassagais,  ( Voyez  pl.  II  , tome  I , figure 

I et  2..)  ils  portoient  de  plus  des  bâtons 
courts  , qu'ils  nomment  kirris  : j'ai . vu 
un  de  ces  Hottentots  en  frapper  fort 
adroitement  un  epervier  au  vol  : mais  ils 
sont  beaucoup  moins  adroits  à lancer  leur 
javeline.  Je  leur  plaçai  un  mouchoir  sou- 
tenu par  deux  bâions  ^ à la  distance  de 
vingt  pas.  Le  mouchoir  devoir  être  le  prix 
de  l’adresse  : ils  ne  purent  jamais  le  tou*- 
cher  , quoiqu’ils  essayassent  à plusieurs 
reprises  : ce  manque  de  dextérité  provient 
sans  doute  de  ce  qu'ils  ont  négligé  cet 
exercice  , vivant  trop  loin  des  Boshis  et 
des  CafFres  , pôur  avoir  occasion  de  guer- 
royer avec  eux  , et  trop  près  des  Chré- 
tiens , pour  oser  exercer  conti’eux  quelques 
hostilités. 

- Ils  paroissoient  fort  intrigués  de  man- 
quer leur  coup  j ils  examinoient  fort  atten- 
tivement les  javelines  les  uns  des  autres  * 
et  les  mettoient  en  équilibre  sur  la  main  : 
il  faut  avouer  qu'ils  les  lancent  avec  une 
grande  force  5 plusieurs  personnes  m’ont 
dit  qu’ils  peuvent  en  percer  d’outre  en 
outre  un  homm.e  , ou  une  gazelle  , à la 
distance  de  vingt  pas,  Alors  je  tirai  avec 

lUl 
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ün  médiocre  fusil  dans  un  morceau  de 


papier  : ils  furent  fort  étonnes  de  le  voir 
criblé  de  petits  trous.  Fo't  curieux  a avoir 
ce  papier  , ils  s'en  emparèrent  sans  céré- 
monie ; mais  peu  de  cems  après , ils  oriii- 
fent  de  me  le  rendre  pour  un  morceau  de 
rabac. 

Les  Hottentots  - Gonaquas  sont  pâtura- 
gers  j et  niême  un  peu  cultivateurs  , de 
même  que  les  Caffrés.  Le  blé  qu'ils  sèment 
est  le  holcus  - sorghum,  , dont  on  fait  aussi 
usage  dans  le  midi  de  l'Europe  , et  qui 
rend  abondamment.  Les  Colons  l'appellent 
blé  CafFre.  Les  tuyaux  de  ce  blé  s’élèvent 
à la  hauteur  d^m  homme  , et  sont  aussi 
gros  qu^un  jonc  j ils  se  terminent  en  un 
pédicule  ou  épi  branchu  , d'un  pied  et 
demi  de  long  \ le  grain  est  à-peu-près  de 
la  même  grosseur  que  le  riz.  On  le  sème 
en  août  ou  septembre  j mais  durant  le 
tems  que  j'ai  été  dans  Sitsikamma  , j'en 
ai  vù  au  mois  de  novembre  de  bon  à 
couper  chez  un  fermier  , qui  n'en  faisoit. 
qu'’une  très  - petite  provision  ^ seulement 
pour  donner  à son  bétail.  Les  Caffres  le 
broient  entre  des  pierres  , et  en  font  des 
pains  , qu^ils  cuisent  sous  la  cendre  ; ils 
le  font  aussi  fermenter  avec  de  l’eau  et 
une  certaine  racine  ^ jusqu'à  ce  qu'il  pro- 
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gr=  duise  une  liqueur  enivrante  ; ils  consom'-» 
ment  ordinairement  toutes  leurs  provisions 
de  cette  liqueur  avant  la  fin  de  l'autom- 
ne ; il  est  vrai  qu’elles  ne  sont  jamais 
bien  considérables.  Le  Prince  Caffre  Pa/oo, 
que  les  Colons  appellent  le  Roi  Phat'aoh  , 
mourut,  dit -on,  à force  de  s’enivrer  de' 
cette  liqueur. 

Nous  nous  hâtWes  , pour  plusieurs  rai- 
sons , de  quitter  cet  endroit  ; nous  diri- 
geâmes alors  notre  route  vers  le  nord,  à 
travers  une  campagne  plate  et  unie , cou- 
verte en  grande  partie  d’une  herbe  sèche 
et  aride , haute  d'environ  deux  pieds.  No- 
tre guide  nous  conduisit  d’abord  â une 
fontaine  d’eau  un  peu  chaude , et  le  soir 
îi  un  étang  , à la  source  d’une  rivière  qui 
étoit  alors  desséchée  , agréable  voisinage 
pour  nous  et  pour  notre  bétail  , quoique 
l’eau  n’y  fut  pas  des  meilleures.  Nous  nous 
y établîmes  pour  passer  la  nuit. 

Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à ra- 
masser dans  le  voisinage  assez  de  bois 
pour  faire  bouillir  notre  théière.  Ce  fut 
en  cet  endroit  , qu’un  accident  terrible 
manqua  de  mettre  fin  à notre  voyage  : un 
Hottentot  , qui  cherchoit  je  ne  sais  quoi , 
avec  un  morceau  de  bois  allumé  , mit  par 
hasard  le  feu  à quelques-unes  des  herbes 
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sèches  dont  la  terre  étoit  couverte.  La 
flamme  prit  en  un  instant  comme  à des 
étoupes  , et  elle  s etendoit  si  rapidement  , 
ijue  si  nous  n'eussions  été  tous  à la  fois 
prompts  à en  ancter  le  progrès,  tout  le 
canton  n’eût  été  bientôt  qu’un  brasier  , et 
nous  eussions  vu  immanquablement  notre 
chariot  brûler  et  sauter  en  l’air  ; car  , ou- 
tre la  poussière  de  charbon  , dont  nous 
avions  encore  une  provision  , il  contenoit 
plusieurs  matières  inflammables  , la  banne 
qui  le  couvroit  , des  herbes  , du  papier  , 
un  baril  d'eau  - de  - vie  , et  environ  vingt 
livres  de  poudre  à canon.  Le  vent  soufïloic 
violemment  du  sud-ouest , et  à onze  heu- 
res du  soir  le  thermomètre  étoit  à 66  d. 
Il  étoit  au  point  du  jour  à 64.  Nous  sel- 
lâmes nos  chevaux  , attelâmes  nos  bœufs  , 
et  partîmes.  A neuf  heures  du  matin , nous 
étions  3 la  petite  kops-rh’ier  , d’où 

nous  partîmes  vers  les  quatre  heures  dü 
so  r , et  arrivâmes  à six  , à la  grande  rivière 
de  Zwart-kops. 

Nous  vîmes  sur  la  route  de  grandes  trou- 
pes d’ânes  sauvages  , nommés  quapga  , et 
des  hart  - beests  , et  pour  la  première  fois  , 
six  buffles  femelles  avec  deux  petits.  Ils 
venoient  du  côté  de  la  mer  , d'où  , suivant 
îa  conjecture  de  notre  guide  , la  crainte 
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des  lions , ou  les  piquûres  des  mouches,)  te» 
avoient  forces  de  se  retirer  , dans  la  chaleur 
du  midi. 

Nous  n'avions  encore  trouvé  aucune  es- 
pèce de  gibier  , et  notre  mouton  salé  avoic 
été  jusque  là  notre  unique  ressource  j mais 
la  chaleur  lui  avoir  fait  prendre  un  peu  de 
haut-goût.  M.  Immelman  , qui  étoit  délicat 
en  fait  de  nourriture  , et  nullement  accou- 
tumé à vivre  de  viande  salée  , sur  - tout 
quand  elle  commençoit  à se  gâter  , avoit 
depuis  notre  départ  ( il  y avoit  alors  cin- 
quante jours  ) , beaucoup  souffert  de  la 
faim  : car  notre  petite  provision  de  pain 
commençoit  à diminuer  , et  nous  étions 
réduits  à la  ration  de  deux  biscuits  par  jour  > 
chaque  biscuit  pesant  environ  une  once  et 
demie. 

Arrivés  à Zwart  - kops  - rivicr  , où  nous 
avions  intention  de  passer  la  nuit , nous  y 
trouvâmes  deux  fermiers , venus  avant  nous. 
L'objet  de  leur  voyage  étoit  de  chasser  , ec 
de  faire  en  cet  endroit  leur  provision  de 
<el.  Ils  avoient  en  effet  déjà  tué  plusieurs 
têtes  de  gros  gibier  , dont  ils  avoient  pendu 
la  chair  , coupée  en  larges  tranches , aux 
arbres  , aux  buissons  , à leurs  chariots  ^ 
pour  la  faire  sécher  au  soleil , comme  on  a 
vu  ci  - devant  les  Hottentots  de  Diep-rivi^t 
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ïaire  sécher  des  morceaux  d'éléphant.  Toute  te.  '••-•s 
cette  chair  répandoit  à la  ronde  une  odeur 
crue  , rance  , et  meme  infecte  , quelques 
lambeaux  étant  déjà  en  putréfaction.  Les 
fermières  et  leurs  enfans  , un  petit  nombre 
de  Hottentots  qui  les  accompagnoient  pour 
leur  aider  , ou  pour  leur  propre  plaisir  , se 
régaloient  de  viande , ou  dormoient  ; d'autres 
croient  occupés  à.  écarter  nombre  d'oiseaux 
de  proie , qui  volant  autour  d'eux  et  sur  leur 
tête , cherchoient  à leur  attraper  quelques 
morceaux.  Cet  horrible  spectacle  de  tant  de 
créatures  carnivores  , humaines  et  autres  , 
éveilla  en  moi  un  vif  souvenir  des  Canni- 
bales de  la  nouvelle  Zélande  , et  nous  ôta 
Totalement  l'appétit.  Nous  résolûmes  donc 
de  ne  pas  souper  , et  de  supporter  plutôt 
la  faim  toute  la  nuit.  Mais  quelque  tems 
après , nous  vîmes  arriver  notre  guide , 
portant  à sa  main  une  épaule  de  hart-bcest , 
qu'il  venoît  de  tuer  : il  la  coupa  par  mor- 
ceaux , et  la  fricassa  dans  notre  marmite  , 
avec  de  la  graisse.  Les  Hottentots  appellent 
ce  ragoût  laora  ( qui  signifie  couteau  ) , du 
nom  de  l'instrument  qui  leur  a servi  à cou- 
per la  viande  en  morceaux.  A cette  vue  , 
l'eau  nous  vint  à la  bouche , et  nous  en  man- 
geâmes de  fort  bon  appétit  , sans  nous  sou- 
venir de  nos  dégoûts. 
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B«!üg=  Le  6 , ûu  point  du  jour  , nous  tillames  ît 

cheval  , notre  cuide  et  moi  , chercher  le 
Déc.  , , ° • 1 

reste  du  han-beest  qu  li  avoit  tue  ; nous  ic 

découpâmes , en  prîmes  ce  que  put  porter 
un  des  chevaux  , et  mîmes  le  tout  pour 
provision  , dans  le  chariot  ( i ) 

Les  fermiers  qui  dtvoient  aller  avant 
moi  au  Cap  , voulurent  bien  , à ma  de- 
mande , emporter  dans  leur  chariot  le  pa- 
quet d'h  rbcs  que  j’avois  déjà  cueillies  , 
sans  quoi  je  n'aurois  jamais  eu  assez  de 
place  dans  le  mien  pour  loger  toute  ma 
collection. 

La  marée  étoit  visible  dans  la  rivière 
de  Zondags.  Il  ventoit  fort  du  S.  S.  O:  A 
midi  le  thermomètre  , à l’ombre  , étoit  à 
71  d.  Le  soir,  lorsque  la  lune  fut  levée, 
il  étoit  à 64.  Le  7 , ver*:  les  cinq  heures 
et  demie  du  matin,  il  étoit  à 51. 

Nous  continuâmes  d avancer  au  nord  > 

V. 

■ ■-.Il  . ■ 

( I ■)  Je  trouvai  en  cet  endroit  heaveo^^p  de  tubalgici, 
petite  plante  de  l’Hexandrie  , ainsi  nommée  par  Lin- 
né , du  nom  de  M.  Tiibalg  ,•  gouverneur  au  Cap.  Je 
n’en  avois  jamais  vu  qu’un  seul  échantillon  ; c’étoife 
sur  le  chemin  de  Zwcllendam  J’y  vis  aussi  une  petite 
espèce  d’oignon  , ayant  îles  feuilles  en  spirales  ; j’y 
pris  un  amphishæm  ( serpent  ) , et  y fis  la  descriptioà 
d’un  cîeeme  juncca  , que  j’ai  insérée  dans  les  act^  socist^ 
Upsal.  tome  IIl , page  ipz. 


lÜ  CÄP  DE  BONNE -ESPERANCE, 

5 à un  bon  mille  et  demi  de  la  rivière , 
nous  trouvâmes  la  grande  Zout  - pan  ou 
Saline  : ils  appellent  ainsi  les  endroits  qui 
produisent  le  sel  qu"on  emploie  dans  les 
cuisines. 

Cette  saline  est  une  plaine  assez  étendue  , 
couverte  d^une  croûte  de  sel  unie,  continue, 
et  parfaitement  semblable  à un  lac  glacé. 
Le  contraste  de  cette  congélation  avec  la 
chaleur  de  hair , avec  les  arbres  et  les  fleurs 
qui  l’environnoient  , m’eût  certainement 
‘&appé  d^étonnement  , si  je  n'avois  été  pré- 
venu de  la  cause  réelle  du  phénomène.  La 
croûte  J plus  mince  vers  les  bords  , labsoit 
voir  à travers  , un  terrain  de  marne  et  de 
glaise.;  mais  vers  le  milieu  j’observai  que 
cette  croûte  avoir  plus  de  deux  pieds  d’épais- 
seur ; je  ne  pus  appercevoir  au  dessous  , lù 
l’eau , ni  le  fond.  Les  Colons , qui  la  creusent 
avec  des  pieux  , croient  que  la  croûte  de  sel 
s’étend  l’espace  de  plusieurs  brasses  au  des- 
.sous  de  la  surface. 

Cette  saline  d’une  forme  oblongue  , avoît 
■environ  trois  milles  de  circonférence  ; après 
•plusieurs  jours  consécutifs  de  chaleur  , il  se 
ferme  en  divers  endroits  sur  la  croûte  , com- 
îne  une  gelée  blanche  , qui  est  le  meilleur  et 
ie  plus  fort  de  tous  les  sels , et  que  les  Colons 
cegardent  avec  raison  comme  supérieur  à 
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celui  de  Lunenbourg.  Quant  à moi , touc 
le  sel  de  cet  endroit  me  parut  être  très- fin 
et  très  - pur  , et  il  m'a  semblé  , ainsi  qu  a 
plusieurs  personnes  , qu'il  donnoit  ai 
beurre  et  aux  viandes  un  meilleur  goût 
que  celui  de  toutes  les  autres  salines  qu'on 
trouve  en  Afrique  , à Saldanka  - bay  , 
par  exemple  , entre  les  rivières  Zout  - meèk 
et  Gaurits  , et  dans  certains  endroits  , 
entre  les  Sneeuw  - ètrgen.  ( montagnes  de 
neiges). 

Mes  Hottentots  ramassèrent  une  pro?-' 
vision  de  ce  sel  , pour  saler  notre  viande 
et  les  peaux  d'animaux  que  je  pourrois 
avoir  envie  de  conserver.  Pendant  ce  tems- 
ià  , je  fis  moi- même  une  riche  capture  de 
repaies  et  d'insectes  qui  m'étoient  inconnus  : 
les  uns  étoient  enfermés  et  cristallisés  avec 
le  sel  ; d'autres  étoient  mourans  ou  vc- 
noient  de  mourir  , empêtrés  dans  une  ma- 
tière saline  et  visqueuse  j plusieurs  autres 
avoîent  été  noyés  dans  les  eaux  claires  qui  , 
lorsqu'il  a tonibé  de  la  pluie  , s'amassent  à 
certaiirs  endroits  dans  l'incrustation.  Nous 
fûmes  obligés  de  passer  à pied  un  bon  bout 
de  chemin  à travers  la  saline  ; et  quoique  le 
sel  séchât  et  se  cristallisât  sur  nos  pieds  et 
sur  nos  jambes  , jusqu'à  la  nuit , que  nous 
trouvâmes  de  l'çau  douce  pour  nous  laver  j 
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Ê®us  n'en  ressentîmes  aucun  effet  fâcheux. 
Je  rapporte  ici  cette  particularité , pour  l’en- 
couragement de  ceux  qui  pourroient  par  la 
suite  être  rentés  de  venir  en  cet  endroit , 
ou  dans  d’autres  semblables  , recueillir  des 
insectes. 

Ce  fut  là  que  je  découvris  cet  insecte 
singulier  , le  cimex  paradoxus  ( pl.  V.)  , dont 
j'ai  donné  la  description  dans  les  transac- 
tions de  Suède  ( x ).  Comme  je  cherchob 


(i  ) La  couleur  de  l’insecte  est  jaune  pâle , tirant  un 
peu  sur  le  brun.  Sa  longueur  est  d’environ  un  demi- 
pouce  ; sa  largeur,  prise  de  l’extrémité  des  peintes, 
plus  d’un  quart  de  pouce  ; prise  de  la  racine  de  ces 
mêmes  pointes  , un  huitième  de  pouce. 

Les  ailes  , repliées  sur  son  dos  , plat  comme  eelui 
des  autres  cimex rc«re//«?w^très- petit  j rostrum  se 
prolonge  jusqu’au  milieu  de  l'abdomen  , et  n’a  pas 
de  pointes.  Antenn^e  à - peu  • près  de  la  longueur  du 
corps;  la  première  jointure  est  très- solide , garnie 
de  pointes  dirigées  en  avant  ; la  seconde  est  de  la  gros- 
seur d’un  fil  ; la  ligne  de  séparation  est  bien  marquée  j 
la  troisième  enfin  est  très  - courte  , et  a 1^  figure 
d’une  petite  massue. 

La  tête  garnie  de  pointes , dont  la  direction  est  eu 
avant.  Le  thorax  un  peu  élevé  , garni  de  pointes. 
Vabdomen  en  forme  de  bateau  , avec  un  rang  de  poin- 
tes de  chaque  côté.  Les  apophyses  des  côtes  à-peu-près 
de  la  même  largeur,  excepté  celles  de  devant  qui 
sont  plus  petites.  Toutes  sont , ainsi  que  les  cuis- 
ses, garnies  de  pointes.  Transactions  philosophiques 
de  Suède  , pour  1777  » troisièuiie  quart,  page  334. 
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ecr=  vers  l'heure  de  midi , sous  quelques  arbres? 
*775-  un  peu  d’abri  contre  la  chaleur  du  soleil  ; 
le  tems  écoit  alors  très-calme,  et  les  feuilles 
d’un  tremble  auroient  à peine  été  agitées  > 
cependant  je  crus  voir  une  feuille  flétrie, 
pâle  , ridée  et  comme  rongée  par  les  che- 
nilles , s’agiter  sur  l’arbre.  Frappé  de  cette 
singularité  , je  quittai  mon  bosquet  de 
verdure  pour  aller  examiner  cette  feuille. 
J’en  pus  à peine  croire  mes  yeux  , lorsque  je 
vis  un  insecte  vivant , sous  la  forme  et  la 
couleur  d’une  feuille  flétrie  , et  comme 
rongée  psr  les  chenilles  , et  Mont  le  dos 
étoit  garni  de  pointes.  M.  Immclman  , que 
j’appelai  , partagea  mon  plaisir  et  mon 
étonnement.  Il  s’attacha  à examiner  s’il  n’e» 
trouveroit  point  quelque  autre  semblable  , 
et  nous  fûmes  convaincus  que  le  premier 
trouvé  n’étoit  point  un  monstre  , ‘mais  qu’il 
avoit  son  pareil.  Nous  ne  nous  lassâmes  pas 
d’admirer  ensemble  la  profonde  sagesse 
du  Créateur , qui  a donné  à cet  animal  U 
forme  et  la  couleur  d’une  feuille  , sans 
doute  afin  qu’en  sûreté  sous  ce  masque , 
et  inconnu  à ses  ennemis  , il  puisse  remplir 
plus  efficacement  quelque  important  office 
dans  le  grand  système  de  la  création  : sys- 
tème dont  on  s’occupe  trop  peu  ou  trop 
superficiellement  , et  dont  l’étude  ramènô 


XU  CAP  DE  BONNE  - ESPÉRANCE.  105 

Ââns  cesse  Tobservateur  confondu  d’éconne- 
ment  , sous  la  présence  du  souverain  auteur  i77Ç* 
et  ordonnateur  de  cet  lunvers.  Dec. 

Nous  arrivâmes  le  soir  à Kuga  , petite 
rivière,  dont  Teau  étoit  saumâtre  ; mais  nous 
en  trouvâmes  un  peu  de  bonne  à une  fon- 
taine tout  près  de  la  rivière.  Nous  apperçû- 
,mes  en  cet  endroit  deux  lièvres  , qui  nous 
parurent  ressembler  aux  lièvres  ordinaires 
d'Europe. 

Mon  compagnon  fut  repris  de  son  cra- 
chement de  sang.  Un  peu  de  salpêtre  et 
d'eau  de  fontaine  étoient  les  seuls  médica- 
mens  que  je  pouvois  lui  administrer  dans 
ce  désert  ; ils  lui  réussirent.  Le  beau  tems , 
la  fraîcheur  de  la  nuit , et  sur  - tout  son  aver- 
sion pour  toute  maladie  dans  les  circons- 
tances actuelles  , contribuèrent  aussi  , jfe 
crois  , à lui  faire  promptement  oublier  sa 
maladie  j mais  le  lendemain  matin  , il  se 
trouva  par  hasard  dans  un  bien  plus  grand 
danger  de  perdre  la  vie.  Comme  il  s'étoit 
écarté  de  nous  l'espace  de  deux  ou  trois 
cent,  pas , pour  essayer  ses  forces  , il  fut 
tout  - à - coup  assailli  par  un  troupeau  de 
jèuhcs  bestiaux  , que  quelque  fermier  , pour 
faire  'un  essai , . avoir  laissés  dans^cet  endroit, 
sous  l'inspection  d'un  esclave.  Comme  de- 
puis long  - tems  ils  n’avoient  vu  d’autro 
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homme  que  le  berger  , ces  animaux,  recitf- 
venus  sauvages,  firent  un  demi-cercle  au- 
tour de  M.  Immelman , et  l'auroient  vrai- 
semblablement tué  à coups  de  tête.  Une 
génisse  sans  cornes  étoit  la  plus  obstinée 
à le  poursuivre.  Je  courus  à son  secours 
avec  un  fusil  chargé , résolu  de  faire  feu 
sur  le  troupeau  j cependant  il  me  vint  en 
pensée  d'essayer  d^une  voie  plus  douce  ; 
j'avois  ouï  dire  en  Europe , qu’un  moyen 
de  repousser  les  attaques  des  taureaux  mé- 
chans  , étoit  de  se  couvrir  le  visage  de  son 
chapeau  et  d’avaiKer  sur  eux  , ce  que  nous 
fîmes  , et  qui  nous  réussit  parfaitement. 
Un  instant  après  , ils  attaquèrent  un  de  mes 
Hottentots  , qui  leur  échappa  , graces  à la 
légèreté  de  ses  pieds.  A notre  retour  on 
nous  dit  qu’un  lion  avoit  forcé  le  proprié- 
taire à retirer  son  troupeau  de  cet  endroit. 
Le  même  jour  , deux  hart  - betsts  vinrent 
de  bonne  heure  dans  la  matinée  examiner 
notre  chariot  ; mais  nous  n’avions  pas  alors 
un  seul  de  nos  fusils  chargés.  A midi,  le 
thermomètre  placé  à l’ombre  sous  le  chariot, 
étoit  à 85  degrés. 

Dans  l’après  - midi  nous  partîmes  , diri- 
geant notre  course  à l’est , plus  vers  le  bas 
de  Zondags  - vivier  i et  nous  arrivâmes  à un 
endroit  nommé  Nuka-kamma , qui , je  croisj 
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signifie  eau  des  herbages.  Nous  y trouvâmes 
les  traces  récentes  d'un  lion  , et  nous  crû- 
mes  voir  dans  la  soirée  un  éléphant  , fort 
éloigné  de  nous , encre  des  buissons  de  gayac 
{guaiacum  afrum)  et  de  l'arbre  nommé 
mimosa  nilotica  , qui  leur  servent  , dit- 
on  , d'asile.  Nous  commençâmés  aussi  à 
voir  des  poules  de  Guinée  ( numida  melca-- 
gris)  ( 1 ). 

Nous  fûmes  frappés  d'une  différence  ex- 
traordinaire entre  les  deux  bords  du  lit  de 
la  rivière  de  Zon  - dags  , qui  fait  en  cet 
endroit  beaucoup  de  détours.  Du  côté  où 
nous  étions , le  bord  étoit  très- haut , escarpé, 
ou  plutôt  perpendiculaire.  Il  paroissoic  être 
entièrement  formé  d'une  marne  sèche  , pa- 
reille à celle  de  la  surface  des  terres  voi- 
sines. Au  haut  de  ce  précipice  , la  superficie 
du  sol  étoit  plane  et  unie.  L'autre  rive  étoit 


( 1 ) Elles  vont  par  volées,  et  sont  conséquemment 
fort  circonspectes.  J’ai  observé  qu’elles  volent  bas  et 
droit  devant  elles , comme  nos  perdrix.  Il  paroît 
qu’elles  ne  se  nourrissent  que  de  productions  de  la 
terre.  Dans  la  nuit  elles  se  perchent  toutes  ensemble 
sur  des  arbres.  J’^  ai  tué  six  d’un  coup  de  fusil  , 
comme  elles  étoient  ainsi  perchées;  et  plusieurs  au- 
tres que  j’avois  blessées  , m’échappèrent  dans  l’obs-  ‘ 
ourité.  La  chair  m’en  parut  sèche  , et  beaucoup  infé- 
ïicure  à «elle  des  poules  ordwairw. 


ioö  VOYAGE 

basse  et  plâtre.  Il  est  difficile  d^explique? 
cette  singularité  , à moins  de  supposât 
qu’un  des  bords  aura  été  ainsi  élevé  par 
quelque  tremblement  de  terre  , ou  que  la 
rivière  s’étant  fait  par  degrés  un  passage  le 
long  du  pied  d’une  montagne  dont  le 
sommet  étoit  aplati , l’aura  minée  en  des- 
sous , jusqu’à  ce  qu’enfin  la  terre  suspen- 
due , venant  à s’écrouler  , ait  laissé  cette 
rive  escarpée  comme  elle  est.  Cette  nuit- 
là  , nous  eûmes  de  la  pluie  et  un  vent  de 
sud  est. 

Le  9 , nous  en  partîmes  à cinq  heures 
du  matin  , le  thermomètre  étant  alors  à 6z 
degr.  ; et  à 5 heures  et  demie  d’après- 
midi  nous  arrivâmes  à la  petite  Zon-dags- 
rivier.  Nous  nous  étions  cependant  écartés  de 
notre  route  pour  chasser  deux  buffles  , dont 
l’un  s’échappa  , quoique  blessé  , et  l’autre 
s’enfonça  dans  des  buissons,  où  il  n’eût  été 
ni  prudent  ni  possible  de  le  suivre.  Je  pus 
voir  du  haut  de  quelques  arbres  avec  quelle 
prodigieuse  facilité  l’animal  perçoit  à tra- 
vers l’épaisseur  du  bois  , comme  s’il  eût 
couru  dans  un  champ  de  seigle.  Nous  vîmes 
aussi  un  Koedoe  ( antilope  strepsiceros  de 
Pallas  ). 

A peine  étions  - nous  arrivés  à ce  petit 
ruisseau  de  Zon-dags  y que  nous  reçûmes 
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la  visite  de  trois  vieux  Hottentots  qui  avoient 
lair  de  venir  épier  s'ils  ne  trouveroienc  rien 
qui  leur  convînt.  Ils  étoienc  , à proprement 
parler  , de  la  race  des  Boshis  , mais  moins 
sauvages.  Eux  - mêmes  se  distinguoient  3 
dans  leur  langage  , par  le  nom  de  bons 
hommes  Boshis  j sans  doute  à cause  qu'ils 
clevoient  un  peu  de  bétail  , et  ne  vivoient 
pas  de  rapines  comme  leurs  compatriotes. 
Mon  guide  m^expliqua  l'objet  de  leur  vi- 
site \ c'était  de'  nous  demander  un  peu  de 
tabac , et  d'exciter  notre  compassion  pour 
l'état  déplorable  - dans  lequel  ils  se  trou- 
voient.  Des  fermiers , disoient- ils , étoient 
venus  tout  récemment  leur  enlever  leurs 
jeunes  gens.  Ils  se  voyoient  à présent  aban- 
dojinés  dans  leur  vieillesse  , et  forcés  de 
pourvoir  eux  seuls  à leur  subsistance  et  à 
celle  de  leur  bétail.  J'entendis  que  mon 
interprète  leur  répondoit  qu'ils  pouvoienC 
bi  .n  s'appercevoir  que  nous  n'étions  point 
des  fermiers , encore  moins  des  voleurs  d* en- 
fans. 

Il  faut  savoir  que , ne  pouvant  faire  con- 
cevoir aux  Indiens  et  Hottentots  ignorans 
ce  que  c'étoit  que  la  compagnie  des  Indes 
HolUndoise  et  leur  cours  de  jurisdiction  , 
les  Hollandois , dès  leurs  premiers  établisse- 
meus  3 doivièrent  politiquement  à la  c®m.- 
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pngnie  le  nom  individuel  de  Jan  ou  Jean  t 
Prince  Chrétien  extraordinairement  puis* 
sant.  Lldce  d"un  seul  chef  étoit  plus  pro- 
pre à imprimer  du  respect  aux  Indiens  , 
que  le  nom  collectif  d'une  compagnie  de 
marchands.  Je  leur  fis  donc  dire , par 
mon  interprète  , que  nous  étions  les  fils 
de  Jean  compagnie  , qui  nous  avoit  en- 
voyés examiner  le  pays  , et  cueillir  des 
plantes  propres  à la  médecine  5 que  nous 
étions  munis  d’une  ample  provision  de 
poudre  et  de  balles , et , comme  ils  pou- 
voient  le  voir  , de  cinq  terribles  armes  à 
feu  ; que  nous  avions  intention  de  tuer 
beaucoup  de  gibier  , et  que  ce  scroit  une 
pitié  de  voir  quelle  prodigieuse  quantité 
de  viande  alloit  rester  perdue  et  abandon- 
née aux  oiseaux  et  aux  autres  animaux  de 
proie  , s’ils  ne  venoient  avec  nous  partager 
le  festin. 

Cette  fable  , ourdie  à la  hâte , d’un  mé- 
lange de  vérité  et  de  mensonge , parut  faire 
une  impression  profonde  sur  l’esprit  des 
Hottentots.  C’étoit  les  toucher  à l’endroit 
sensible  , que  leur  parler  d’une  chère  si 
splendide  et  montrer  de  la  compassion  pour 
leur  maigreur  , sans  leur  laisser  entrevoir 
que  c’étoit  pour  mon  avantage  plus  que 
pour  le  leur  ^ que  je  desirois  leur  compa- 
gnie. 
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gnîe.  Ces  trois  Hottentots  nous  quittèrent  : 
mais  à la  nuit  j'en  vis  venir  trois  autres 
vers  le  milieu  de  l'âge  , qui  nous  offrirent 
leurs  services  ; et  je  m'apperçus  aussi  que 
les  trois  premiers  préparoient  avec  beau- 
coup d'empressement  leurs  souliers , pour 
être  prêts  à nous  suivre  le  lendemain 
matin. 

Je  fis  remarquer  à mon  guide  , que  la 
(Conduite  de  ces  Hottentots  me  paroissoic 
étrange  et  peu  conforme  à l'état  d'infirmité 
et  d'affliction  dont  ils  feignoîent  d'être  ac- 
cablés le  matin  ; que  , d'après  cette  réso- 
lution si  brusque  , je  craignois  qu'ils  ne 
fussent  capables  de  quelque  perfidie  j d'ail- 
leurs , il  étoit  fort  Incertain  si  nous  trou- 
verions assez  de  nourriture  pour  six  per- 
sonnes de  plus  , qui , avec  nous , complc- 
toient  le  nombre  d'onze.  “ Baas  ! me 
répondit  Plattje , c’est  la  coutume  des 
« Hottentots  de  mentir  dans  les  premières 
»>  paroles  qui  sortent  de  leur  bouche.  Ne 
vous  inquiétez  pas  pour  la  victuaille  ; 
nous  trouverons  assez  de  gibier  pour 
»’  tous  , je  vous  le  garantis.  " Cette  der- 
nière partie  de  sa  réponse  me  rendit  un  peu 
de  confiance.  Quant  à la  coutume  de  mentir 
dès  les  premiers  mots , je  n’en  devois  guère 
Tome  II,  C) 
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aux  rîorteiitots  ; mon  histoire  de  Jean  com-^ 
‘ peignit  nous  mettolt  à-peu-près  au  pair. 

Nous  partîmes  donc  le  lo  au  matin , nos 
neuf  Hottentots , M.  Immelman  et  moi. 
Les  six  nouveaux  venus  n'entendoient  pas 
un  mot  de  Hollandois  5 il  falloir  que  les 
trois  autres  fussent  nos  interprètes  ; mais 
plus  souvent  nous  les  faisions  entendre  par 
signes  et  par  quelques  mots  Hottentots  que 
nous  commencions  à connoître  et  meme  à 
prononcer  avec  le  claquement  usité  j cepen- 
dant nous  ne  laissions  pas  , mon  compa- 
gnon et  m,oi  , d'ètre  inquiets  comment 
nourrir  tant  de  monde , et  nous  nous  at- 
tendions à les  voir , en  cas  de  disette , 
murmurer  contre  les  nouveaux  Moyse  et 
Aaron  qui  les  avoient  conduits  dans  le 
désert.  Nous  n'avions  pu  retrouver  le  buf- 
fle blessé  la  veille , quoique  les  buissons  , 
en  plus  d’un  endroit , fussent  teints  de  son 
sang  -,  cependant  nous  fûmes  un  peu  ras- 
surés en  voyant  ïios  six  volontaires  manger 
sans  difficulté  , et  sans  aucun  apprêt , les 
méchantes  fèves  d'un  arbrisseau  sauvage  y 
( le  guûïacum  afrum  ).  Je  leur  indiquai  en- 
core une  autre  substance  propre  à calmer 
leur  faim.  C’étoit  la  gomme  arabique  y pro- 
duite par  le  mimosa  nilotica  j mais  je  vou- 
iois  leur  apprendre  ce  qu'ils  savoien:  mieux 
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mbi , pour  en  avoir  fait  plus  sôiivent , 
rexpérience.  On  dit  que  les  Houcentots-foj-  1775, 
Ms  , faute  d'autres  provisions , vivent  sou-  ûéc. 
A>ent  pendant  plusieurs  jours  consécutifs  de 
gomme  arabi:^ue. 

Je  vis  alors  pour  la  première  fois  une 
troupe  de  bosch  - varkcns  ou  wilde  - varMns 
( sangliers  , ou  cochons  de  bois)  , dans  leur 
état  sauvage.  Jusque  - là  je  n’en  avols  vu 
qu’un  seul  dans  la  ménagerie  du  Cap , très- 
féroce  et  très  - méchant  , et  qu^on  tenoic 
bien  attaché  avec  de  fortes  chaînes.  M.c, 

Pallas , qui  a décrit  cet  animal  ( i ) sous  Ifir 
nom  à^aper  <xthiopicus  , et  en  a donné  la 
Hgure  , dit  qu’un  d^eux  tua  la  garde  de 
la  ménagerie  d’Amsterdam.  Il  ne  faut  que 
regarder  ses  larges  défenses  pour  conce- 
voir que  cet  animal  Irrité  doit  être  terri- 
ble. Elles  sont  au  nombre  de  quatre  *,  deux 
sortent  de  la  mâchoire  Inférieure  , et  se 
recourbent  comme  des  cornes  au  dessus 
de  ses  narines.  Elles  ressemblent  à de  bel 
ivoire  ( z ). 


(1)  V.  Zool.  fasG.  II,  pag.  ti  ; et  Mis^ 

cel.  Zool.  pag.  16.  V.  aussi  Spcil.  Zool  fasc.  XI  , 
addit.  pag.  84. 

’(  Z } Dans  une  tête  desséchée  dé  sanglier  d’Afri- 
que , que  j’ai  riennée  à l’Académie  royale  de^ 
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MîMjg=  L^anîmal  s’en  sert  moins  pour  mor(fr2‘ 
’7"5»  q^g  pour  heurter  de  la  tête.  Un  petit  san- 
Bec,  espèce  , que  par  la  suite' 

je  pris  à vwA-r/V/Vr,  et  que  je  crcyois 
pouvoir  ramener  vivant  au  Cap  , connois- 
soit  déjà  cette  manière  de  heurter  ; je  fus 
obligé  de  le  faire  tuer.  Qiioique  fort  jeune^ 
il  étoit  si  méchant  et  si  prompt  dans  tous 
ses  mouvemens  , que  mes  Hottentots  en 
étoient  fort  effrayés.  Nous  aimons  mieux 
disoient  - ils , attaquer  un  lion  dans  une 
plaine  , qu'un  cochon  sauvage  j car  celui- 
ci  J quoique  plus  petit , fond  sur  un  homme 
aussi  rapidement  qu'une  flèche,  le  renverse, 
lui  casse  les  jambes , et  lui  ouvre  le  ventre, 
avant  qu'il  puisse  frapper  l'animal  de  sa 
javeline. 

Les  repaires  de  ces  sangliers  ont  toujours 
une  entrée  fort  étroite  , et  sont  sous  terre,- 
On  prétend  qu'ils  y entrent  à reculons  et 
s’y  rangent  ainsi  à la  file  j mais  il  me  paroît 


Sciences  de  Suède,  les  défenses  ou  cornes  avoienfi 
neuf  pouces  de  long  , et  leur  circonférence  à 1» 
îiase  étoit  de  cinq  pouces  pleins?  les  deux  autres 
défenses  n’étoient  que  de  trois  pouces  , hors  de  la 
bouche  , ayant  un  côté  plat  , et  correspondant  à 
une  autre  surface  unie  qu’on  voyoit  aux  défenses 
supérieures. 
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:5)lus  probable  que  ces  passages  s’élargissent  -■  --'s 
€11  avançant  sous  terre.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  est  certain  que  les  Hottentots  n’osent  les 
attaquer  dans  leurs  trous  , dans  la  crainte 
4’une  sortie  trop  vive. 

Le  corps  de  l’animal  est  petit , en  com- 
paraison de  sa  tête.  Cette  conformation  lui 
donne  de  la  facilité  pour  creuser  la  terre, 
îl  ne  seroit  pas  prudent  de  l’approcher  de 
trop  près , ni  de  le  chasser  à cheval  j car 
souvent  il  se  retourne  brusquement , frappe 
de  ses  défenses  les  jambes  du  cheval , et 
tue  en  deux  ou  trois  coups  le  cheval  et 
,îe  cavalier. 

La  troupe  de  sangliers  que  je  vis  ce  jour- 
ià  étoit  composée  de  petits  et  de  laies.  Je 
les  poursuivis  pour  tuer  un  petit , mais  inu- 
tilement. Cependant  cette  chasse  me  pro- 
cura une  surprise  agréable  : les  têtes  des 
laies  , qui  jusque-là  m’avoient  semblé  d’une 
grosseur  ordinaire  , me  parurent  tout  - à- 
coup  monstrueuses  et  informes.  Cette  sin- 
gularité m’étonna  d’autant  plus , qu’occupé 
du  soin  de  conduire  mon  cheval  à travers 
un  terrain  couvert  de  buissons  et  de  trous  > 
je  n’avois  pu  voir  de  quelle  manière  la 
métamorphose  s’étoit  opérée.  Je  m’apper- 
çus  que  les  laies  3 en  fuyant , avoient  pris 
ks  petits  à leur  gueule  , ce  qui  m’expl’qua 
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aussi  comment  j ’avois  vu  ceux  - ci  dispai 
roître  tout- à -coup.  Les  sangliers  d'Afri- 
que ressemblent  en  cela  à nos  cochons 
domestiques  i mais  cet  usage  est  chez  eux 
plus  fréquent  et  plus  constant  , et  il  est 
plus  difficile  à concevoir  comment  ils  peu- 
vent porter  ainsi  leurs  petits  entre  leurs 
larges  défenses , sans  les  blesser  , et  même 
sans  les  faire  crier.  J’ai  cependant  vu  la 
même  chose  se  répéter  deux  autres  fois. 
Le  cri  des  petits  ressemble  à celui  de  nos 
cochons  ordinaires. 

Une  personne  digne  de  foi  m"a  dit  qu’un 
losué  de  Boer  y fermier  de  Camdebo  s étoic 
venu  à bout  de  se  procurer  une  portée  d’un 
de  ces  cochons  de  bois  j qu’il  avoir  accouplé 
avec  une  truie  ordinaire  ; mais  mon  auteur 
ne  put  m’apprendre  d^autre  particularité  sur 
ce  fait.  Si  cette  expérience  n’a  pas  réussi  en. 
f Jollande  , comme  nous  le  dit  M,  Pallas  » 
on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’elle  ne  puisse 
réussir  ailleurs  ( i ), 


( I ) J’as  retîiarqiifc  à mon  retour  par  le  Lange-kloof 
chez  un  fermier  de  cettç  province , deux  cochomsi 
domestiques  qui  paroissoient  être  dç  la  race  des. 
sangliers  , en  ce  qu’ils  s’agenouilloient  pour  paître  ^ 
et  se  relcvoient  successivement  avec  la  plus  grande 
Utilité,  Ççtte  f^çultç  setahle  oroveair  de  rUalntWtéa 
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Nous  arrivâmes  à la  nuit  à tKurenoi , 
• «U  nous  nous  arrêtâmes.  A quelques  por- 
tées de  fusil  de  cet  endroit , résidoit  une 


de  vivre  dans  des  cavernes  souterraines,  et  de  ce. 
que  l’animal  a le  cou  trop  court  pour  pouvoir 
commodément  baisser  sa  tête  jusqu’à  terre. 

On  distingue  encore  Iss  sangliers  d’Afrique  des 
autres  espèces  de  sangliers , à quatre  caroncules  ou 
excroissances  qui  leur  soiit  particulières.  Deux  sont 
larges  et  plates  : elles  ont  environ  deux  pouces  de 
long  sur  deux  de  large,  et  sont  placées  à l’espace, 
d’un  travers  de  main  au  dessus  des  yeux  , sut' 
le  devant  : les  deux  autres  sont  sphériques  , hau-< 
tes  d’un  pouce  , et  situées  au  dessus  du  groiiin , à 
trois  pouces  de  distance , sur  une  ligne  droite , à 
prendre  de  derrière  les  mâchoires.  La  queue  est 
aplatie  à l’extrémité  , et  ils  la  tiennent  dressé® 
en  l’air  tant  qu’ils  se  sçutent  poursuivis.  11 
semblé  que  la  chair  ressembloit , quant  au  goût  ^ 
â celle  du  cochon  ordinaire.  Mais  je  n’ai  point 
observé  que  ces  animaux  soient  de  la  couleuï- 
rembrunie  ec  foncée  que  M.  Pallas,  et  M.  Vos«> 
Biaer  dans  ses  figures  coloriées , leur  ont  donné< 
Ceux  que  j’ai  vus  étoient  d’un  jaune  clair  j commet- 
la  plupart  de  nos  cochons  domestiques  , et  je  ne  lea 
ai  entendu  nommer  nulle  part  dans  la  coloni© 
haart  loopers  , comme  le  prétend  M.  Vosmaer.  JC’ 
Ses  ai  çntendu  souvent  appeler  kaunaba  par  les  Hot-* 
tentots , qui  m’ont  aussi  appris  que  ces  animaux 
aiment  beaucoup  à se  vautrer  dans  la  fange  , eî^ 
qu’ils  sont  avides  des  racines  d’un  arbrisseau  du. 
genre  des  intiewb/yunihmtim  , qu’ils  appellent  da. 
fkfü< 
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race  de  Hottentots  bâtards  ou  Hoftentotî> 
Cafires.  Leur  langage  étoit  plutôt  Caffre  que 
Hottentot  ; mais  ils  i/avoient  ni  les  grosses 
lèvres  , ni  le  corps  robuste  , ni  1 aîr  libre 
et  dégagé , ni  la  couleur  noire  des  habitans 
de  la  Caftrerie.  Us  n'étoient  pas  même  aussi 
basanés  que  mes  Hottentots  , et  je  conjec- 
turai qu^ils  étoient  descendus  de  quelques 
hommes  d’une  autre  nation  , qui  , après 
âvoir  gagné  quelque  bétail  à servir  cht  z le^ 
CafFits,  étoient  venus  là  s’établir  en  société. 
L’iris  de  leurs  yeux  étoit  d’un  brun  foncé  , 
et  presqu’aussi  noir  que  leur  prunelle.  Ils 
avoient  beaucoup  de  bétail , et  paroissoienC 
mener  une  vie  fort  heureuse  à leur  manière. 
Dès  que  leur  troupeau  étoit  rassemblé  et 
ramené  du  pâturage  , c’étoit  une  curiosité 
de  les  voir  traire  leurs  vaches  , occupation, 
qu’ils  entremêloient  de  danses  et  de  chants. 

Jamais  nous  n’avions  vu  autant  de  bon- 
heur et  de  contt  ntement  , que  cette  joyeuse 
coutume  en  annonçoit  dans  une  poignée  de 
pauvres  sauvages  , au  milieu  d’un  désert.  M. 
Immelman  voulut  voir  le  modèle  original  de 
cet  état  de  félicité  pastorale  , que  nos  poètes 
sent  continuellement  occupés  à peindre  tt  à 
chanter.  Nous  nous  annonçâmes  encore  ici 
comme  les  tnfans  de  la  compagnie.  Ils  nous 
reçurent  avec  une  simplicité  ^ une  franchise 
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et  une  liberté  qui  nous  donnèrent  une  opi- 
nion  avantageuse  de  leur  caractère  , et  nous 
firent  voir  en  eux  des  hommes  qui  n'ctoienc 
pas  si  dégradés.  Ils  nous  présentèrent  du  lait, 
et  ne  refusèrent  pas  de  danser  à notre  solli- 
citation. Ils  nous  firent  entendre  qu'ils  nous 
connoissoient  déjà  de  réputation  long-tems 
avant  notre  arrivée  j qu'ils  avoient  ouï  parler 
de  nous  comme  de  gens  singuliers , portant 
des  cheveux  plats , chercheurs  d'herbes  et 
attrapeurs  de  vipères. 

Nous  fûmes  spectateurs  de  leurs  contre- 
danses , où  l'on  n'appercevoit  ni  art  ni  agi- 
lité. Elles  ne  consistoient  qu'en  un  mouve- 
ment de  pieds  modéré  , et  même  un  peu 
lent  J tandis  que  chacun  d'eux  de  tcms  en 
tems  agitoit  doucement  un  petit  bâton  qu'il 
tenoit  à sa  main.  On  remarquoit  dans  leur 
chant  la  même  simplicité.  Un  de  leurs  airs 
de  chant  , qu'ork  trouvera  noté  à la  fin  du 
tome  111 , n'étoit  formé  que  de  ces  paroles  ; 
mayema , mnyema  , huh , huh  , huh.  Les  pre- 
miers mots  étoient  chantés  piano  par  une 
vieille  matrone  , à laquelle  les  garçons  et  les 
filles  répondoient  par  les  derniers,  chantés 
staccato  et  en  Chorus.  Il  faut  avouer  que  ce 
concert  n'étoit  guère  propre  à flatter  une 
oreille  musicale  j cependant  il  inspiroit  une 
sorte  de,  gaieté,  et  n'étoit  point  du  tous 
désagréable. 
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Ils  avoient  une  danse  d’un  autre  genre 
elle  consistoic  à sj  prendre  tous  par  la  main  , 
et  à danser  doucement  en  rond  autour 
d’une  ou  plusieurs  personnes  placées  dans 
le  cercle  , et  dont  les  mouvemens  étoient 
plus  vifs  et  plus  pressés.  Nous  ne  pouvions 
nous  empêcher  de  rire  , tout  en  redoutant 
quelque  malheur  pour  les  pauvres  enfans 
suspendus  à trois  ou  quatre  pieds  de  hau- 
teur. On  voyoic  leurs  petites  têtes  agitées 
en  dedans  et  en  dehors  du  sac  attaché  au 
manteau  de  leurs  mères , qui  dansoient 
comme  les  autres.  Ils  nous  sembloit  à chaque 
instant  qu’ils  alloient  tomber  et  se  casser 
le  cou  ; mais  le  plus  amusant  encore , c’est 
que  , loin  de  te  chagriner  d’un  si  rude  exer- 
cice , ces  malheureux  petits  Hottentots  y 
prenoient  beaucoup  de  plaisir  , et  crioient 
de  toutes  leurs  farces , lorsque  les  mères  > 
fatiguées  de  les  porter , les  posoient  à terre 
ou  sorcoient  de  la  danse. 

Un  seul  Hottentot , me  dit-on  , est  prin- 
cipalement chargé  du  gouvernement  générai 
de  la  république.  On  me  le  montra,  en  m’a- 
joutant qu’il  étoit  le  plus  riche  du  Craal  \ 
il  tenoit  cet  emploi  d’héritage.  Il  me  parut 
un  homme  modéré , rassis  et  vers  le  milieu 
de  l’âge.  On  ne  découvroic  dans  ses  manières 
aucun  air  de  prccmineiice  oii  d’autorité.  Au 
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contraire  , il  avoir  plus,  d^embarras  à traire 
ses  vaches  que  tous  les  autres  : tant  il  est 
vrai  que , chez  les  peuples  même  les  plus 
incultes , les  plus  riches  sont  les  plus  tour- 
mentés de  soins  et  d'inquiétudes , et  les  plus 
mal- adroits. 

Mais  je  remarquai  là  un  autre  homme 
dont  l’air  affairé  , le  babil  et  les  gesticula- 
tions continuelles  annonçoient  évidemment 
un  homme  public  et  de  conséquence.  C’étoit 
le  sorcier  , comme  ils  l’appeloient , de  la  ré- 
• publique  : et  conséquemment , en  vertu  de 
son  offices  c’étoit  le  maître  des  cérémonies, 
le  grand-prêtre  , le  médecin  des  hommes  et 
des  vaches , et  par  dessus  tout , indépen- 
damment de  ses  dignités , un  franc  charla- 
tan , qui  par  ses  bouffonneries  et  ses  gestes 
ridicules  cherchoit  à se  distinguer  des  autres, 
et  excitoit  sans*  cesse  les  jeunes  gens  à dan- 
ser. N’ignorant  pas  que  dans  les  sociétés 
d’Europe  plus  polies  et  plus  éclairées , des 
charlatans , par  le  moyen  de  leurs  petits  et 
méprisables  talens  , se  poussent  aux  postes 
les  plus  importans  , et  au  comble  de  la  for- 
tune , je  ne  fus  point  étonné  d’apprendre 
que  ce  fripon  possédoit  le  plus  nombreux 
troupeau  de  tous.  On  me  dit  que  lorsqu’il' 
délivroit  , ou  supposoit  avoir  délivré  une  va- 
che , ec  que  le  trayail  aYOÎt  été  un  peu  diffi- 
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cile , il  lui  revenoit  de  droit  une  génisse , et 
•*775-  chaque  fête  le  morceau  le  meilleur  et  le 
plus  gras  lui  tomboit  toujours  en  partage. 

Outre  les  danses  et  les  chants  journaliers 
ces  Hottentots- Caffres  ont  encore  dans  leurs 
jours  de  fête  d’autres  jouissances  bien  plus 
voluptueuses  , dont  ces  époques  fournissent 
l’occasion  desirée  aux  jeunes  gens  des  deux 
sexes  non  mariés.  Dans  une  de  leurs  dan- 
ses, m’a-t-on  dit , les  garçons  et  les  filles  ont 
la  liberté  de  se  retirer  par  couples  dans  un 
endroit  écarté , successivement  et  à divers  ’ 
intervalles , sans  que  cette  disparition  donne 
au  reste  de  la  compagnie  le  moindre  sujet 
d’offense  ou  de  scandale,  et  même  sans  que 
l’un  ou  l’autre  des  absens  ait  lieu  de  rougir 
lorsqu’ils  rejoignent  l’assemblée.  Je  n’ai  pu 
savoir  si  leurs  loix  , d’accord  avec  l’occa- 
sion , autorisoient  l’acte  mêrîie , que  les  Caf- 
fres, comme  je  l’ai  dit  ci-devant,  se  per- 
mettent , en  présence  de  toute  la  compa- 
gnie, et  au  milieu  de  la  danse. 

Cependant  ce  relâchement  de  leurs  loix  , 
qui  leur  laisseroit  des  occasions  de  ce  genre, 
ne  s’accorde  point  avec  l’exactitude  rigou- 
reuse de  ces  mêmes  loix  dans  le  cas  sui- 
vant. “ Toute  jeune  fille  qui  , après  avoif 
ainsi  .'lansé , se  trouvera  enceinte,  sera  mise 
à mort,  elle  et  sqn  amant.  ” JÜ  est  vrai  qu© 
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h loi  ajoute  ; “ A moins  que  les  vieillards 
de  la  famille  ne  jugent  à propos  de  miti- 
ger la  punition , et  de  la  commuer  , en  la 
réduisant  à funion  perpétuelle  des  deux  cou- 
pables ; ordonnant  de  plus  , qu"un  bœuf  ou 
une  vache  sera  confisqué  pour  régaler  toute 
h société  J en  expiation  de  leur,  crime.  “ Il 
n’est  pas  difficile  d’appercevoir  dans  ce  der- 
nier article  les  motifs  intéressés  de  la  société; 
mais  il  n’est  peut-être  pas  aussi  aisé  , d’après 
cet  étrange  édit  , de  découvrir  l'intention 
primitive  du  législateur. 

Il  existe  encore  chez  les  Hottentots  de 
cette  race  une  coutume  non  moins  éton- 
nante. Qui  croiroit  que  parmi  ces  pâtres  pai- 
sibles il  fût  d’usage  de  sacrifier  la  vertu  es 
l’innocence  du  beau  sexe  aux  vues  intéres- 
sées des  parens  ou  d’un  tuteur  î Un  Hotten- 
tot , qui  se  trouvoit  alors  dans  ce  canton, 
m’assura  que  , si  quelqu’un  de  leur  nation 
payoir  aux  parens  d’une  jeune  fille  un  prix 
convenu  , elle  étoit  obligée  de  coucher  avec 
lui  ; mais  que  la  loi  défendoit  expressément 
et  sans  restriction  , qu’une  de  leurs  jeunes 
filles  fut  livrée  entre  les  bras  d’un  chrétien 
ou  d’un  blanc  ; fait  dont  on  n’avoit  jamais 
vu  d’exemple.  Le  Hottentot  ajcutoit  que 
pour  lui , il  n’avoit  encore  formé  aucune 
«nion  de  ce  genre  , attendu  qu’une  jouis- 
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sance  de  deux  , ou  tout  au  plus  trois  nuits  î 
^77S-  lui  auroit  coûté  le  prix  d'une  vache  , et  qu3 
bientôt  après  il  se  seroit  repenti  du  marché. 
Ce  fut  ce  même  Hottentot  qui  me  raconta 
les  particularités  qu’on  vient  de  lire  , et  qui 
me  donna  encore  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses. Il  me  parut  être  un  homme  rassis 
et  de  bon  sens,  mon  guide  le  connoissoit 
pour  tel  , et  je  crus  devoir  ajouter  foi  à ses 
récits.  Il  avoir  été  élévé  dans  un  village  près 
des  Chrétiens  , au  service  desquels  il  avoit 
toujours  été.  Avec  le  secours  des  Hotten- 
tots-Cafires  il  avoit  pris,  et  tenoit  sous  sa 
garde,  trois  vieilles  femmes- avec  leurs 
enfans,  dans  ^intention  de  les  conduire  en 
esclavage  chez  son  maître.  Celui-ci  lui  avoit 
donné  un  fusil  ; mais  le  Hottentot  n'avoit 
plus  de  poudre  , et  conséquemment  il  étoic 
aux  expediens  pour  se  nourrir  lui  et  ses  cap- 
tives. Je  lui  donnai  un  peu  de  poudre  , 
considérant  que  , loin  de  servir  à resserrer 
les  draines  de  ces  trois  infortunées  , ce  petit 
cadeau  peurroit  contribuer  à les  rendre  plus 
légères.  Il  me  dit  aussi  qu'une  de  ces  fem- 
mes l’avoit  menacé  de  l’ensorceler  ; mais 
qu'il  n’ajoutoit  point  foi  à leurs  sortilèges, 
et  qu'il  m.éprisolt  également  leurs  menaces 
et  leurs  mœurs  sauvages. 

Un  Hütcentot-Caffre , qui  l’avoir  secondé 
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<3ans  la  capture  de  ces  trois  femmes , avoir  ^ 

été  blessé  à l’épaule  d’une  flèche  empoi- 
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sonnee  ; mais  on  avoir  suce  la  biessure  a 

l’instant  même.  L’enflure  n’avoir  pas  mau- 
vaise apparence  j cependant  l’homme  étoit 
bien  malade  , et  doutoit  lui- même  s’il  en 
reviendroit.  Il  n’y  mettoit  autre  chose  que 
des  feuilles  pilées  du  figuier-  Hottentot. 

Les  Hottentots- CafFres  gardent  aussi  leur 
lait  dans  des  sacs  ; mais  les  terrines  qui  leur 
servent  à le  traire  sont  d’une  structure  par- 
ticulière. Elles  sont  faites  de  racines  tressées 
ensemble  d’une  façon  curieuse  ; le  tissu  en 
est  si  serré  , qu’elles  peuvent  contenir  le  lait 
et  l’eau.  Ces  vases  seroient  aussi  propres 
qu’ils  sont  légers  , si  les  Hottentots  ne  né- 
gligeoient  pas  de  les  laver  j mais  ils  laissent 
le  lait  s’y  incruster  au  point  qu’on  diroit 
qu'elles  sont  enduites  d’un  cim.ent.  J’ai  vu 
depuis  de  ces  terrines  neuves  et  très-propres, 
sur-tout  une  que  j’ai  rapportée  , et  qui  sans 
aucune  espèce  d-’enduit  ne  laissoit  point 
du  tour  échapper  l’eau.  La  plupart  sont  de 
la  forme  représentée  tome  I , pl.  1.  fig.  i. 

Elles  tiennent  depuis  trois  jusqu’à  seize  pintes 
de  Paris , et  avec  leur  légèreté  elles  ont  l’a- 
vantage d’ecre  assez  pliantes. 

Nulle  vache  de  race  Africaine,  so*t  qu’elle 
fiuîc  Colons  ou  aux  Elottentots, 
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ne  se  laisse  jamais  traire  volontairement  : ail 
I77S-  est  obligé  de  leur  attacher  les  pieds  de  der- 
Déc.  . autrement  elles  ne  manquent  jamais 

de  donner  un  coup  de  pied  à celui  qui  les 
trait  J ou  de  le  planter  là.  Mon  interprète 
me  fit  observer  comme  une  rareté  , qu"il 
n'étoit  pas  nécessaire  d’attacher  les  vaches 
des  Hottentots  - Caffres  ( i ). 

Ces  Hottentots  , comme  les  Qonaquas  et 
les  Caffres  , subissent  l’opération  de  la  cir- 
concision , qu’on  leur  fait  lorsqu’ils  sont  . 
comme  ils  disent , demi  - hommes. 

Le  lendemain  1 1 , nous  fûmes  réveillés 
par  les  chants  et  les  danses  des  Hottentots  : 
il  paroît  que  ces  réjouissances  , signes , au 
moins  extérieurs  , de  bonheur  et  de  plaisir  5 
sont  les  premiers  et  les  derniers  actes  de 
leur  journée.  Nous  allâmes  les  voir  encore  j 

mais 

* 

( 1 ) Je  remarquai  aussi  que  leurs  vaches  , atta- 
chées ou  non,  étoient  pour  la  plupart  très-attenti- 
ves à observer  si  leur  veau  étoit  avec  elles  , et 
qu’elles  ne  se  laissoient  traire  qu’après  qu’il  avoifc 
sucé  le  premier  un  peu  de  lait.  Les  Hottentots- Ca£. 
fres  turent  eux-mêmes  jaloux  de  me  faire  observer 
une  autre  curiosité  ; c’étoit  la  manière  dont  ils  enga- 
gent une  vache  à se  laisser  traire  , lorsqu’elle  a mis 
bas  un  veau  mort.  L’artifice  qu’ils  emploient  en 
cette  occasion  , est  de  tenir  les  narines  de  la  vache 
dans  la  peau  de  son  veau  mort , au  moment  de  I* 
traire. 
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ihlais  nous  crûmes  prudent  de  revenir  bien-  r- ■■  a 
tôt  à notre  chariot  : car  plusieurs  d'entr'eux  i77ï'' 
étoient  venus  nous  rendre  notre  visite  , et  ôéc. 
commerçoient  à devenir  importuns , à force 
de  nous  demander  du  tabac.  Je  ne  sais  si 
je  dois  regarder  comme  une  marque  de 
leur  grande  simplicité , ou  comme  un  com- 
pliment assez  fin , la  question  qu'un  de  ces 
Hottentots  me  fit  par  la  voie  de  l'inter- 
prète : si  mon  chariot , le  premier , disoit-il, 
qu'il  eût  vu  , étoit  sorti  de  terre  aussi  beau 
et  en  aussi  bon  état  qu^il  le  voyoit. 

Pour  faire  trêve  à leurs  importunités  et 
à leurs  demandes  réitérées  de  notre  tabac, 
nous  nous  avisâmes  de  leur  montrer  nos 
montres.  Je  m'amusai  même  à leur  persuader 
que  je  n'étois  pas  ignorant  dans  l'art  de  la 
magie  : c'étoit  par  prudence  et  dans  la  vue 
de  réprimer  leurs  désirs , que  je  voyois  s'ac- 
croître insensiblement , et  qui  à la  fin  au- 
roient  pu  les  porter  à quelqu’attentat  hardi 
sur  les  ferrures  ou  quelqu'autre  partie  de 
notre  chariot.  Je  leur  dis  donc  , ainsi  qu'à 
mes  Hottentots  , de  prendre  avec  leurs 
doigts  la  moitié  d'un  peu  de  vif  argent  que 
j'avois  avec  moi.  Ils  firent  nombre  d'efforts, 
sans  pouvoir  diviser  la  bulle  j ce  fut  pour 
«ux  un  sujet  inépuisable  de  propos  et  de  rire; 
alors , ayant  eu  soin  de  frotter  mes  doigte 
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de  suif  J je  pils  le  vif-argent,  en  détachai  à 
l’instant  deux  ou  trois  bulles,  et  leur  éton- 
nement redoubla.  Je  n’oubliai  pas  non  plus 
de  leur  faire  voir  les  merveilleuses  proprié- 
tés de  l’aiguille  aimantée  de  mon  compas. 
Je  me  rappelle  d’avoir  lu  quelque  part  le 
trait  d’un  général,  qui  en  Amérique  vou- 
lant intimider  les  naturels  et  les  contenir 
dans  le  devoir  , mit  en  leur  présence  le  feu 
à un  peu  d^eau  - de  - vie  , qu’ils  prenoient 
pour  de  l'eau  , les  menaçant  de  mettre  de 
même  le  feu  à leurs  rivières , et  de  les 
.brûler  tous.  Mais  je  n’eus  pas  besoin  d’avoir 
recours  à ces  expédiens  : car  les  miracles 
que  j'avois  déjà  opérés  leur  en  avoient  assez 
imposé.  C’est  de  ces  bâtards  Caffres  parti- 
culièrement, que  j’appris  les  mots  de  cette 
langue,  que  Pon  trouvera  à la  fin  du  tom.  lll. 

Dans  les  climats  du  nord  l'on  porte  des 
queues  de  renard  , pour  se  garantir  du 
froid  : c’est  ici  que  j'ai  vu  pour  la  première 
fois  faire  usage  des  queues  du  jackal  y oi* 
renard  d’Afrique  , contre  la  chaleur.  Ces 
Hottentots  en  essuient  la  sueur  de  leur 
visage  , et  les  portent  toujours  avec  eux  , 
attachées  à de  petits  bâtons.  Après  avoir 
contemplé  autant  que  nous  le  jugeâmes  à 
propos  les  mœurs  de  cette  race  d’hommes, 
jnous  continuâmes  notre  route.  Notre  guid^ 
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qui  pendant  ce  tems-là  nous  avoit  quittés  , 
tua  un  vieux  buffle  , lîiaigre  et  couvert  de  177Ç* 
poux  ( I ).  Nous  fîmes  un  tour  à Tendrolt  Déc, 
où  il  l’avoit  laissé  s nous  chargeâmes  notre 
chariot  d’autant  de  viande  qu’il  put  en  por- 
ter, et  abandonnâmes  le  reste  aux  Hotten- 
totsCaffres  ^ aux  oiseaux  de  proie  et  aux 
hyènes. 

Nous  avançâmes  tout  le  long  de  Kurenoi* 
rivier , dont  l'eau  étoit  presque  stagnante  et 
saumâtre.  Il  nous  fallut  couper  , pour  nour- 
rir nos  chevaux  cette  nuit  , les  têtes  ec 
feuilles  des  roseaux  qui  croissoient  dans  cc 
petit  ruisseau  j quand  la  nuit  vint , les  loups , 
qui  probablement  avoient  éventé  la  chair  que 
nous  portions  dans  le  chariot , nous  firent 
entendre  par  leurs  hurlcmens  qu’ils  n’étoient 
pas  loin  de  nous. 


( 1 ) Les  poux  que  nous  trouvâmes  sut  ce  buffle 
ëtoient  d’une  espèce  nouvelle.  Voyez  leur  descrip- 
tion et  leur  figure  dans  les  Mémoirei  sur  Iss  ir.sectss  f 
tome  Vil. 


VOYAGE 


1 


xiS 


CHAPITRE  XL 

Suite  du  voyage  de  la  petite  rivière' 
de  Zondags  d celle  des  hommes^ 
hoshis^ 

==  ILe  I I notre  guide  dirigea  d’abord  sa  routr 
à l’est  , et  ensuite  au  sud  - ouest , sur  un 
pays  découvert  , afin  de  pouvoir  faire  à 
midi  rafiaîchir  nos  animaux  et  trouver  de 
l’eau.  Nous  ne  trouvâmes  qu’un  sourd n , 
foulé  par  les  pieds  des  baffles  , et  qui  n’a- 
voit  point  d’écoulement  5 mais  à la  distance 
d’une  heure  de  chemin  nous  rencontrâmes 
de  meilleure  eau,  et  nous  résolûmes  de  pas- 
ser la  nuit  aux  environs  , pour  être  plus  à 
portée  de  poursuivre  des  buffles  des  le  matin. 
C’est  l’heure  où  ils  ont  coutume  de  venir 
paître  dans  les  plaines  : dans  l'a  chaleur  du 
jour  ils  se  tiennent  plus  ordinairement  dans 
les  bois. 

Il  n’y  avoit  pas  deux  heures  qu’il  faisoit 
nuit  , lorsque  nous  entendîmes  le  rugisse- 
ment des  lions  , qui  paroissoient  être  fore 
près  de  nous.  C^étoit  la  première  fois  que 
j’entendois  ce  genre  de  musique  j et  comm«- 
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Ils  étoient  plusieurs  cxécutans , on  peut 
l’appeler  un  concert  de  lions.  Ils  continuè- 
xent  à rugir  toute  la  nuit , d’où  mon 
^uide  conclut  qu’ils  s’étoient  assemblés  dans 
la  plaine,  pour  s’accoupler  et  faire  Pamour 
en  s’attaquant  et  se  battant  à la  manière 
des  chats. 

Pour  décrire  le  rugissement  du  lion  du 
mieux  qu’il  m’est  possible  , je  dirai  au, 
lecteur  qu’il  consiste  en  un  son  rauque  , 
inarticulé , où  l’on  distingue  quelque  chose 
de  creux  et  de  profond  , et  un  peu  sem- 
i>Iable  au  son  qui  sort  d’un  porte-voix.  Le 
son  est  entre  Vu  et  l’o  , traîné  en  longueur  , 
et  paroît  venir  de  sous  terre.  Je  l’écoutaî 
îong-tems  avec  beaucoup  d’attention , et 
je  ne  pus  discerner  exactement  de  quel 
côté  il  venoit.  La  voix  du  lion  n’a  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  le  tonnerre , 
comme  l’affirme  M.  de  Buffon , d’après 
l’autorité  de  Boullaye  le  Gouz  ( 1 ).  Il  me 
parut  dans  le  fait  qu’il  n’étoit  en  lui- 
même  , ni  extrêmement  perçant , ni  par- 
ticulièrement terrible  ; cependant  sa  note 
prolongée  , jointe  à l’obscurité  et  à l’idée 
qu’on  se  forme  naturellement  de  cet  ani- 


^ (îj  Voyez  tome  IX,  page  zz. 
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5=.  mal  J fait  frissonner  , iors-mêmc  qu'on  peut 
l’entendre  , comme  cela  m'est  arrivé  dans 

J)cc  ^ 

la  suite , avec  plus  de  tranquillité  et  sans 
aucun  sujet  de  crainte.  Nous  pouvions  juger 
sûrement  à rérat  de  nos  animaux , quand 
les  lions,  soit  en  rugissant,  soit  en  silence, 
venoient  nous  reconnoître  à peu  de  dis- 
tance : car  alors  nos  chiens  n'osoient  aboyer  , 
mais  SC  renoient  serrés  et  blottis  contre  les 
Hottentots  J nos  bœufe  et  nos  chevaux  sou- 
piroient  profondément , reculbitnt  à chaque 
instant , et  tiroient  de  toutes  leurs  forces 
sur  les  épaisses  courroies  qui  les  attachoient 
au  chariot  ; ils  se  jetoient  à ferre  et  se  re- 
levoient  aiternativemenr  ; ils  parbissoient  ne 
savoir  que  faire  d'eux  - mêmes  , souffrans  , 
je  puis  le  dire  sans  exagération  , comme 
s'ils  av oient  éprouvé  Tagonie  de  la  mort. 
Cependant  mes  Hottentots  faîsdient  les  dis- 
positions nécessaires  , et  chacun  d'eux  tenoit 
sa  javeline  à son  coté.  Nous  chargeâmes  nos 
cinq  pièces , dont  trois  furent  distribuées  à 
ceux  de  nos  Hottentots  qui  parloicnt  Hol- 
landois. 

Il  est  d'expérience , disent  les  Hottentots  > 
que  les  feux  sont  une  défense  et  un  puissant 
préservatif  contre  les  lions  et  les  autres  ani- 
maux sauvages  ; cependant  il  arrive  quel- 
quefois , et  ils  pouvoient  citer  plusieurs 
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<ïxcmples  de  ce  fait , qu’au  moment  où  ils 
se  chauffent  assis  en  rond , le  lioii  s’élance 
sur  le  feu  , attrape  quelqu’un  d’eux  et  s’en- 
fuit ; quelquefois  aussi  il  a dévoré  sa  proie 
si  près  des  autres  Hottentots  , qu’ils  l’en- 
tcndoient  clairement  mâcher  la  chair  de 
leur  malheureux  compagnon.  Comme  nous 
étions  placés  dans  le  chariot  , nos  Hotten- 
tots nous  prièrent  de  n’être  pas  trop  prompts 
à tirer , si  le  lion  venoit  à sauter  au  milieu 
de  l’enceinte  qu’ils  formoient  , de  crainte 
que  dans  l’obscurité  le  coup  ne  portât  sur 
quelqu’un  d’eux.  Ils  avoient  concerté  ensem- 
ble qu’un  certain  nombre  tâcheroient  de  le 
•percer  de  leurs  hassagais  ou  iavelines,  tan- 
dis que  les  autres  chercheroient  à s’accro- 
cher aux  jambes  de  l’animal. 

Ils  regardoient  comme  un  fait  avéré , et 
d’autres  me  l’ont  confirmé  depuis  , qu’urt 
lion  ne  tue  jamais  à ^instant  même  l’homme 
qu’il  tient  sous  lui,  à moins  qu’il  n’y  soit 
excité  par  sa  résistance  j à la  hn  cependant,, 
le  royal  brigand  lui  donne,  dit-on  , le  coup- 
de  grâce  dans  la  poitrine,  en  poussant  ua 
rugissement  épouvantable.  Je  dois  à mes^ 
Hottentots  la  justice  de  dire  qu’en  cctre  cir- 
constance ils  ne  donnèrent  pas  le  moindre 
signe  de  frayeur  , quoique  , d’après  une- 
\mlie  notion  , ils  fussent  bien  persuader 

P iv 


J, i VOYAGE 

que  les  lions  , comme  les  tygres  , atta-* 
’ queront  plutôt  un  esclave  ou  un  Hotten- 
tot qu’un  Colon  ou  tout  autre  blanc.  Nous 
avions  donc  , M.  Immelman  et  moi  , un 
peu  moins  à craindre  pour  notre  vie  , 
moins  que  plusieurs  lions  à - la  - fois  ne 
vinssent  nous  attaquer  , ou  que  , déchar- 
geant nos  mousquets  avec  trop  de  précipi- 
tation, il  ne  nous  arrivât  de  tirer  à côté  j 
car  alors  le  lion  ne  manque  iamais  de  fon- 
dre sur  le  tireur.  Cependant  postés  comme 
nous  l’étions , assez  loin  du  feu  , nous 
étions , sous  un  autre  rapport , plus  exposés 

a recevoir  leur  visite  , ou  au  moins  à les 

. » 

-voir  assaillir  nos  chevaux  et  nos  bœufs» 

•• 

qui  étoiVnt  tous  attachés  au  chariot.  J’au- 
rois  été  bien  aise  , pour  la  singularité  du 
spectacle  , de  voir  un  assaut  de  ce  genre , 
s'il  ne  m’en  eût  coûté  qu’un  couple  de  mes 
bœufs»  mais  nos  chevaux  auroient  été  pror 
bablement  la  première  proie  du  vorace 
animal  : on  dit  qu’il  leur  donne  toujours 
la  préférence. 

Dans  le  nombre  de  nos  bœufs  nous  en 
■»  ^ » 
semarquâmes  un , qui  nous  parut  alors  , et 

dans  d’autres  semblables  occasions  , plus 

inquiet  et  plus  tourmenté  que  les  autres.  Il 

faisoit  un  bruit  extraordinaire  et  intérieur , 

que  je  ne  puis  décrire.  Un  de  nos  chevaux  » 
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^uî  étoit  entier  , faisoit  le  même  bourdon- 
nement. C'étoit  pour  nous  dans  la  suite  un 
signal  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  ; cepen- 
dant nous  fûmes  bientôt  acccwutumes  a ce 
bruit , et  plusieurs  fois  nous  descendîmes, 
du  chariot,  et  nous  couchâmes  tranquille- 
ment , laissant  nos  animaux  soupirer , sans 
y faire  attention. 

C^est  une  grande  merveille , 'de  voir  que 
la  nature  ait  appris  aux  animaux  à redouter; 
ainsi  le  lion , et  Ton  ne  peut  douter  que 
cette  crainte  ne  soit  chez  eux  un  instinct 
purement  'naturel  : car  nos  chevaux  et 
nos  boeufs  avqient  jusqu'alors  vécu  dans 
des  endroits  ou  je  suis  certain  qu'ils  n'a- 
voient  pu  connoître  ce  terrible  ennemi  de 
leur  espèce.  Admirons  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence , qui , lorsqu'elle  a envoyé  parmi 
les  animaux  un  si  redoutable  tyran , leur 
a donné  la  faculté  de  le  reconnoître  et  de 
le  discerner,  par  le  tremblement  et  l'hor- 
reur. 

On  croiroit  que  le  rugissement  du  lion 
de  vroit  être  pour  les  animaux  un  utile  aver- 
tissement de  fuir  promptement  son  appro- 
che -,  mais  comme  en  rugissant  il,  met , au. 
dire  de  tout  le  monde , la  gueule  contre 
terre  , sa  voix  se  répand  également  tout  au- 
\ôwr  de  lui , sans  qu'il  soit  possible,  comme 
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Ä=-=  je  Paî  déjà  dit , de  distinguer  de  quel 
177?-  vient  le  son.  Alors  les  animaux  effrayés, 
fuient  çà  et  là  dans  Tobscuritc,  ne  sachanr 
quelle  direction  suiv're  ; dans  ce  désordre  , 
il  peut  aisément  arriver  que  quelqu'un 
d eux  courre  vers  l'endroit  même  d’où  part 
cette  voix  terrible  dont  ils  ’ cherchoient  à 
s'éloigner. 

Un  écrivain,  très- raisonnable  sous  d^ati- 
très  rapports  > dans  son  Voyage  à l'isle  de 
France  i etc.  p.  65  , assure  qu'en  Afrique- 
on  trouve  des  armées  entières  de  lions  ; 
fait  qu'il  tient,  dit-il, -dè  trois  personnes 
de  considération  , attachées  au  gouverne- 
ment , et  dont  il  cite  les  noms. 

Pour  démontrer  à l'auteur  de  ce 
voyage , à ceux  qui  l’ont  informé  , et 
à ceux  -^ui  l'ont  cru  , si  quelqu'un  a pu 
le  croire  , l'invraisemblance  palpable  de- 
cette  assertion , il  suôît  de  considérer  que 
pour  alimenter  une  armée  de  lions  , il 
faudroic  une  plus  grande  quantité  de  qua- 
drupèdes , et  de  ce  qu'ils  nomment  ici  gi^ 
hier^  qu'on  n’en  trouveroit , je  ne  dis  pas 
seulement  en  Afrique  , mais  dans  le  monde 
entier  : nous  pouvons  en  appeler  à l’obser-' 
vation  faite  par  les  Indiens , et  rapportée 
par  Lafirau.  “Il  est  heureux,  disent-ils,  que 
' w les  Portugais  soient  en  petit  nombre  t. 
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5>  car  J avec  un  caractère  .aussi  cruel , ils 
» sont  pour  nous  ce  que  sont  les  tygres 
»*  et  les  lions  pour  le  reste  des  animaux  : 

autrement,  ils  auroient  bientôt  exter- 
» miné  jusqu^au  dernier  de  nous  autres 
»>  hommes. 

Quant  aux  témoignages  de  ces  trois  per» 
sonnes  de  considération  , je  crois  pouvoir  , 
sans  offenser  , contredire  une  assertion 
lorsqu’elle  contredit  la  raison  : d'ailleurs  il 
est  de  fait , que  dans  les  Indes  orientales  la 
connoissance  de  la  vérité  et  le  talent  de  la 
bien  voir  ne  sont  pas  toujours  inséparables 
de  l'autorité.  J’ai  entendu  moi  - même  un 
homme , membre  du  Conseil  du  Cap , ra-* 
conter  à des  étrangers  les  absurdités  les  plus 
ridicules  sur  le  pays  qu’il  habitoit.  Les  con- 
tes de  ce  genre  proviennent  souvent  de 
fermiers  ou  paysans , qui , venant  de  loin , 
trouvent  leur  compte  à amuser  leurs  com- 
mandans  par  des  historiettes  plaisantes.  Ils 
les  fabriquent  en  chemin  ; et  plus  elles  sont 
merveilleuses  , plus  elles  sont  reçues  avec 
avidité.  Une  autre  source  de  ces  faux  rap- 
ports est  dans  le  penchant  dépravé  qu’ont 
tous  les  hommes  à s'amuser  de  la  bonne  foi 
des  gens  simples  et  crédules.  En  admet- 
tant qu’il  soit  vrai  que  les  Romains  in- 
troduisoien:  dans  leurs  spectacles  publics 
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' un  grand  nombre  de  lions , qu^ils  pouvoîenu 
en  effet  rassembler  des  vastes  étendues  de 
pays  dont  ils  étoient  possesseurs  en  Afri- 
que et  en  Asie  ; cependant  on  ne  peut 
•jamais  en  conclure  , sans  blesser  la  vraisem- 
blance et  la  vérité,  qu’on  en  trouvât  des 
armées  dans  ces  contrées  , où  seulement  ils 
existent  , suivant  l’expression  bien  plus 
juste  et  bien  plus  vraisemblable  de  M.  de 
Buffon. 

Ce  que  dit  un  écrivain  moderne l’abbe 
de  Manet , dans  sa  description  de  la  partie 
septentrionale  d’Afrique  , que  la  même  es- 
pèce de  lion  qu^on  y trouve  est  aussi  en 
Amérique  , nous  paroît  une  assertion  pré- 
cipitée , qui  n’a  été  confirmée  ni  par  l’au- 
torité d’autres  voyageurs  , ni  par  sa  propre 
expérience.  Le  témoignage  de  cet  auteur 
■esc  plus  croyable  , lorsqu’il  dit  que  dans 
le  nord  de  l’Afrique  les  Nègres  prennent; 
les  lions  dans  les  fosses  mais  qu’ils  n’o- 
sent rien  manger  de  leur  chair , craignant 
que  les  autres  lions  ne  viennent  user  sur 
eux  de  représailles^  Cependant  je  n’ai  point 
trouvé  cette  superstition  dans  les  Hotten- 
tots , ni  dans  les  autres  habitans  de  ces  par- 
ties méridionales.  Ils  me  dirent  au  contraire  , 
qu’ils  mangeoient  fort  bien  la  chair  des  lions, 

qu’ils  la  trouvoient  fort  bonne  et  fort  saine^ 

\ 
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Je  tiens  aussi  des  Hottentots  , qu’autrefois 
les  lions  aussi  bien  que  les  hyènes,  beau- 
coup plus  hardis  qu^ils  ne  sont  à present  , 
Vcnoient  les  chercher  jusque  dans  leurs 
chaumières;  que  leurs  pères  étoierc  obligés 
d attacher  des  planches  dans  le  haut  des 
arbres  , pour  pouvoir  se  coucher  et  dor- 
mir ; précaution  qui  les  mettoit  à l’abri  de 
la  surprise  , et  leur  dpnnoit  la  faculté  de  se 
défendre  , si  ces  animaux  venoient  les  atta- 
quer ; enfin  qu’un  lion  , lorsqu’il  avoir  une 
fois  goûté  de  la  chair  humaine  , ne  veut 
plus , s’il  peut  s’en  dispenser  , en  manger 
d’autre. 

Ainsi  les  Hottentots  ne  pouvoiemt  désa- 
vouer qu’ils  dévoient  au  secours  et  aux 
armes  à feu  des  Chrétiens,  d’être  aujour- 
d’hui moins  exposés  aux  ravages”  de  cec 
animal  ; mais  je  fus  à mon  tour  obligé  de 
convenir  avec  eux  , que  les  Colons  étoient 
pour  eux  un  plus  grand  fléau  que  toutes  les 
bêtes  féroces  réunies  : puisque  la  nation 
Hottentote  se  voyoit  maintenant  bien  plus 
resserrée  dans  ses  possessions , et  que  leur 
nombre  étoit  beaucoup  diminué. 

Aujourd’hui  du  moins  le  lion  n’attaque 
jamais  aucun  animal , qu’il  ne  soit  provo- 
qué ou  affamé.  Dans  ce  dernier  cas  , il  ne 
craint,  dit-on,  aucun  danger,  et  nulle  ré- 
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sisrance  ne  peut  larréter.  La  manièfe  dont 
il  saisit  sa  proie  , est  presque  toujours  de 
s'élancer  sur  elle  '>  par  un  grand  saut , de 
l'endroit  où  il  se  tenoic  caché.  Si  par  hasard 
il  manque  son  but,  tous  les  Hottentots  s’ac- 
cordent à dire  qu'il  ne  va  pas  plus  loin  j il 
laisse  l'animal  se  sauver  sans  le  poursuivre  , 
et  revient,  comme  honteux,  vers  le  lieu 
de  son  embuscade,  lentement  , pas  à pas, 
semblant  mesurer  l’exacte  distance  entre  les 
deux  points,  pour  s’assurer  de  combien  son 
saut  a été  trop  long  ou  trop  court  ( i ).  On 
rapporte  cependant  qu'un  de  ces  animaux 
a éîé  vu  poursuivant  avec  ardeur  un  élan^ 
gabelle  ; mais  on  ignore  quelle  fut  la  fin  de 
cette  chasse. 

C'est  particulièrement  près  des  rivières 
et  des  ruisseaux  que  le  lion  se  poste  à 
LatFùt  : tout  animal  , forcé  de  venir  s’y 
désaltérer  , est  en  danger , tanquàm  canis  ad 
ràlum  , de  devenir  la  victime  de  ce  tyran 
sanguinaire. 


( i)  “Un  fait  étonnant,  c’est  que  les  renards 
„ en  Europe  , lorsqu’ils  ont  sauté  en  deqà  , et 
„ que  leur  proie  leur  a échappé  , mesurent,  com- 
„ me  le  lion , la  longueur  de  leur  saut.  ” Histoire 
nouvelle  de  l'Univers  , de  Mr.  Collon , tome  IV , 
page  20.  • 
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îi  sembleroir  que  Todeur,  dont  mes  bœufs  = 
et  mes  chevaux  ccoicnt  si  fortement  affectés, 
devroit  avertir  du  danger  les  gazelles  et 
autres  semblables  animaux.  J’ignore  com- 
ment la  chose  arrive  t il  est  possible  que  le 
lion  , comme  les  chasseurs  de  ce  pays  > 
sache  choisir  le  lieu  où  il  se  cache , de  ma- 
nière que  le  vent , chassant  les  exhalaisons 
de  son  corps , en  dérobe  l’odeur  aux  ani- 
maux qu’il  attend. 

D’après  l’exemple  des  autres  voya- 
geurs , nous  ne  manquions  jamais  de  faire 
claquer  fortement  notre  grand  fouet  de 
chariot , toutes  les  fois  que  nous  avions 
une  rivière  à passer  ; ce  bruit , plus  reten- 
tissant dans  l’air  qu’un  coup  de  pistolet , 
et  qui  s’entend  de  plus  loin  , est , à ce 
qu’on  prétend , un  très-bon  moyen  d'^écarter 
les  bêtes  féroces.  Il  semble  donc  que  ces 
grands  fouets  aient  aussi  contribué  à les 
intimider. 

Quoique  le  lion  saute  le  plus  ordifiaire- 
ment  sur  sa  proie  , il  esc  probable  que  ce 
n’est  pas  la  seule  manière  qu’il  connoisse 
de  s’en  emparer.  Peu  de  ttms  après  mou 
arrivée  au  Cap  , j’entendis  parler  d’une 
Femme  mariée  , demeurant  quelque  part 
dans  le  pays  Carrow  : elle  fut,  disoit-on, 
tuéej  U porte  même.  d«  sa.ipaisonJSpar  un 
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lion  , qui  lui  mangea  la  main  ; mais  d^au- 
très  personnes  attribuoient  sa  mort  à une 
autre  cause.  Plusieurs  fermiers  m'ont  rap- 
porté l'anecdote  suivante , comme  arrivée 
récemment  à Camdcbo. 

Un  fermier  à cheval , et  conduisant  avec 
lui  un  autre  cheval  de  tnain  , rencontra  un 
lion  posté  Sur  le  grand  chemin  même  par 
où  il  devoir  passer.  A cette  vue  le  fermier 
crut  devoir  retourner  sur  ses  pas  ; mais  un 
moment  après  il  apperçut  de  nouveau  le 
lion  J qui  après  avoir  fait  ufi  détour,  étoic 
revenu  l'attendre  eiacorc  sur  le  chem-in  ; et 
soit  que  le  voyageur  avançât  ou  reculât , 
il  retrou  voit  ainsi  son  ennemi  alternative- 
ment sur  son  passage.  Comment  il  s'en 
délivra , si  ce  fut  ou  non  par  l’arrivée 
de  quelques  autres  voyageurs , c'est  ce  que 
je  ne  puis  me  rappeler  , ayant  oublié  de! 
prendre  note  de  cette  aventure.  Il  est  pos-^ 
sible  aussi  que  je  n’aie  pas  cru  assez  di- 
gnes de  foi  ceux  qui  me  l’ont  rapportée. 
Je  crois  , celle  qu'on  va  lire  plus  authenti- 
que, et  propre  à prouver  que  la  ruse  et 
la  poltronnerie  entrent  dans  le  caractère  du 
lion. 

Un  vieux  Hottentot  , qui  servoit  chez 
un  Chrétien  , vers  le  haut  de  Zondags- 
rivkr  , à coté  de  Camdtbo , apperçut  un 

lioia 
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lîon’i'^qui  le  suivoit  de  loin  depuis  une 
heure’ -*bu  . deaiX.  Il  conjectura  naturelle- 
ment que  l'animal  n'attendoit  pour  le  dé- 
vorer qüé  l'heure  ordinaire  des 'on  souper 
ou  l'approche  de  la  nuit.  Le  Hottentot 
iîe  vôyoit  j^uère  %ioyen  de  s'en  défendre  , 
n'ayant*  d'au tre'''>armè  qu'un  bâton  , et  sa- 
chant biei> '-qu'il’  he  pourroit  jamais  ga- 
gner' son- logis.' avant  là  fin  du  jour  ; mais 
cbmme  il  lui  restoit?  ifncore  du  loisir  pour 
iumirter- dans  sa  tête  sur  le  genre  de  tré- 
pas qui  l'attendoit  infailliblement , il  lui 
vint  à l'esprit  un  expédient  pour  ' sauver  sa 
vie.  Il»  dut -cette  ressource  à ses  médi- 
tations sérieuses  sur  la  mort  , et  aux  con- 
hoissances  qu’il  avoit  sur  la  nature  du 
lion  , ses  habitudes  et  sa  iilanière  de  sau-' 
ter  sur  sa  proie.  Au  lieu  de  suivre  son 
chemin’  droit  pour  arriver  chez  lui , il 
chercha  rout  autour  de  lui  un  klipkrans  5 
c'est  ainsi  qu’ils  appellent  un  rocher , donc 
ie  sommet  est  d'un  côté  uni  et  de  niveau 
avec  le  sol , et  de  l'autre  taillé  en  préci- , 
pice.  Dès  qu'il  en  eut  trouvé  un  , il 
s’arrêta  et  s’assit  sur  le  bord.  Il  vit  avec 
joie  que  le  lion  s’étoit  aussi  arrêté  , et  sé 
tenoit  toujours  à la  même  distance.  Dès 
qu^il  commença  à faire  nuit,  le  Hottentot 
5e  laissa  glisser  un  peu  en  avant , et  ’de4-> 
Tome  II,  Q., 
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ceiidk  au  dessous  du  .börd  supérieur . dtt 
précipice , sur  quelque  parÿe^  prominente 
ou  'dans  quelque  fente  du  rqçherjip  mais 
pour  mieöx  amorcer  le.  lion-,, 'il  j)laça  sur 
le  bâton  qu’il  a voit  son  .'^rk^peau  ^ et  son 
manteau  , et  commença  a douce- 

ment cette  espèce,  de  mannequin  au  dessus 
«le  sa  tête.  Cet  artifice  eut.  -tout  le.  succès 
qu  il  desiroit  ; il  resta  r,  pas  Jong  - tems, 
dans  cette 'attitude  sans 'entendre  ;^rriyer  le 
lion  , se  glissant  en  tapinois  comme  un 
çhat  ',  et  qui.,  croyant  vOir  dans,  le  man- 
teau de  peau  le  Hottentot  même  , prit  son 
clair  avec  tant -de  précision  ..et  de,  justesse;,, 
qu^il  tomba  la  tête  la  première  dans  le 
précipice.  Alors  le  Hottençôc , triomphant 
et  sautant  de  joie  , Pappela,  dit-ôn.  tkqtsi  y 
t kafsl'^  interjection  d’une  signification  fort 
étendue , et  qui  renferme  seule  un  million 
d’injuresv 

- Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  qu*on  rap- 
porte en  Afrique  de  lions  pris. à des  piè- 
ges. Lorsque  dans  les  maisons'  les  plus 
écaitées  des  fermes,  ou  dans  les  terrains 
incultes  qui  leS  enviroinient , on  s’est  ap- 
perçu  qu’un  lion  est  venu  guetter  quel- 
qu’animal  qu’il  a manqué  , ou  lorsqu’on 
a quelqu’autre  raison  de  l’attendre  , on 
jîLice  unj  figure  d’homme  près  de  quel- 
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-^ues  fusils  , disposés  de  manière  qu'ils  se 
déchargent  au  corps  de  l'animal , à l'ins- 
tant  où  il  sè  précipite  sur  le  mannequin. 
Comme  cette  méthode  est  aussi  facile  que  ^ 
sûre  i et  qu’ils  sont  peu  jaloux  de  prendre 
les  lions  vivans  , les  Colons  se  donnent  r 
rarement  la  peine  de  leur  tendre  des  tré- 
buchets  avec  des  fosses.  • 

De  tous  les  récits  que  j'ai  pu  réunir , et 
de  tout  ce  que  j’ai  vu  moi- même,  je  crois 
pouvoir  conclure  que  le  lion  est  souvent 
un  grand  poltron , c'est  - à - dire  , que  , vu 
sa  force  , il  manque  de  courage  5 d'un 
autre  côté  cependant , il  montre  souvent 
aussi  une  intrépidité  extraordinaire.  J'en 
Vais  citer  un  exemple , tel  qu'il  m’a  été  ' 
rapporté. 

Un  lion  avoir  pénétré  à travers  les  bar- 
areaüx  d'une  porte  , dans  un  enclos  muré 
où  le  bétail  étoit  enfermé  , et  y avoit  fait 
de  grands  ravages.  Les  geiis  de  la  ferme 
^ se  doutant  bien  qu'il  reviendroit  encore 
par  la  même  voie  j hérissèrent  l'entrée  de 
fusils  chargés , auxquels  répondoit  une^ 
corde  tendue  qui  traversoit  la  porte  , bien 
persuadés  qu'il  ne  pourroit  entrer  sans  la 
déranger;  mais  le  lion  vint  un  peu  avant 
la  nuit.  Il  eut  probablement  quelques  soup- 
çons sur  Gettç^cordei  la  sonda  du  pied> 
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et  sans  montrer  la  moindre  frayeur  de  ï*ar^ 
tillerie  , qui  ronfloit  à ses  oreilles , entra' 
avec  assurance , et  dévora  la  proie  qu'iP 
avoir  laissée  la  veille. 

M.  de  BufFon  dit  ^ sur  l'autorité  de 
Marmol  et  de  Thevenot  (i),  que  dans 
les  parties  les  plus  cultivées  et  les  plus 
habitées  de  la  Barbarie  et  de  l'Inde  , où 
les  lions  sont  plus  accoutumés  à sentir  la 
supériorité  de  l’homme  , quelques  coups 
de  bâton,  donnés  par  des  femmes  ou  meme 
par  des  enfans , suffisent  pour  leur  faire 
lâcher  leur  proie.  Cette  assertion  s'accorde 
avec  plusieurs  récits  que  j'ai  entendu  faire 
au  Cap  , d'esclaves  qui  avec  un  couteau 
ou  quelqu'autre  arme  moins  conséquente 
encore  , avoient  osé  défendre  les  bestiaux 
de  leur  maître , attaqués  dans  la  nuit  par 
un  lion. 

J'ai  déjà  dit  que  lorsqu'un  lion  tient  sous 
lui  une  victime , il  attend  ordinairement 
quelque  tems  avant  de  lui  donner  le  coup 
fatal  J quelquefois  aussi  il  se  contente , quoi- 
que provoqué,  de  la  blesser;  mais  plusieurs 
personnes  m'ont  assuré  que  si  c'est  une 
bete,  il  la  tue  toujours  à l'instant  même^ 
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0n  fermier  qui  l’année  précédente  avoit 
vu  lui  - même  un  lion  saisir  deux  de  ses 
.bœufs  5 comme  il  venoic  de  les  déceler , 
me  dit  qu’aussitôt  ils  tombèrent  morts  sur 
la  place  l’un  auprès  de  l’autre.  En  exami- 
nant après  leurs  squelettes  , il  lui  parut  que 
Je  lion  n’avoit  fait  que  leur  briser  l’épine 
du  dos. 

Dans  plusieurs  endroits  où  je  .passai  ora 
gne  raconta  une  anecdote  d’un  père  et  de 
ses  deux  fils , qu’on  disoit  encore  vivans , 
et  dont  on  me  cita  le  nom.  Etant  allés  à 
pied  tous  les  trois  près  d’une  rivière  sur 
nn  terrain  qui  leur  appartenoit , à la  pour- 
suite d’un  lion  , celui  - ci  se  précipita  sur 
eux  tout-à-coup  , et  en  mit  un  sous  ses 
pieds  -,  les  autres  eurent  le”tems  de  tirer 
sur  l’animal , et  de  le  tuer  sur  la  place.  Le 
îeune  homme  se  trouva  pris  en  travers 
sous  le  lion  , et  lorsque  son  père  et  sois 
frère  l’en  eurent  retiré  avec  inquiétude,  ils 
trouvèrent  à leur  grande  joie  qu’il  n’avoic 
aucun  mal. 

J^ai  vu  vers  le  haut  de  la  rivière  de 
Huyven-hoek  un  vieux  Hottentot  qui  por- 
joit  sous  un  de  ses  yeux  , et  au  dessous 
de  la  mâchoire  , les  marques  terribles  de  la 
morsure  d’un  lion.  La  blessure  écoit  encore 
ouverte  ; comme  son  maître , que  j’ai  aussf 
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connu  5 et  avec  lui  plusieurs  autres  CKrc- 
tiens  le'  cliassoient  avec  beàucoup  d’intré- 
pidité , quoique  sans  succès , l’animal  dé- 
daigna  d’infliger  au  Hottentot  d’autre  châ- 
timent que  cette  morsure.  On  parlok 
souvent  dans  ce  canton  d’un  fermier  nom- 
me jBû/û  capitaine  de  milice  , lequel  avoit 
été  couché  pendant  un  certain  tems  sous 
un  lion  , qui  lui  fit  quelques  meurtiissures 
et  une  profonde  morsure  au  bras , ^mme 
pour  lui  laisser  de  lui  un  durable  souve- 
nir , mais  qui  finit  par  lui  faire  généreuse- 
ment don  de  la  vie.  Cet  homme  j disoit- 
on  , vivoit  encore  dans  le  district  d’^rw- 
çuas  - kloQj\ 

Je  ne  sais  trop  comment  expliquer  cette 
disposition  miséricordieuse  du  lion  envers 
l’espèce  humaine.  Seroit-ce  qu’il  a plus  de 
vénération  pour  Phomme  , comme  éranc 
ainsi  que  lui , le  tyran  des  animaux  ? Ou 
seroit-ce  purement  l’effet  du  même  caprice 
qui  l’a  quelquefois  porté  , non  seulement 
â épargner  la  vie  des  hommes  ou  des  ani- 
maux abandonnés  à sa  voracité  , mais  même 
à les  caresser  et  à les  traiter  avec  bonté  ? 
Ce  sont  sans  doute  cts  procédés  capricieux: 
qui  ont  acquis  *au  lion  sa  réputation  de 
générosité  ; mais  je  ne  puis  souffrir  que  ce 
beau  ncui  ^ consacré  à la  vertu  3 soir  pros- 
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tîtué  à-  «-ne  bête  terooe.  De  malheureux 
esclaves , des 'âmes'  abâtardies  ont  coutume 
de  flatter  de  ce-  titre  "la  vanité  de  leur 
plus  cruel  despote  ; mais  des  hommes  peu- 
vent-ils raisonnablement,  le  donner  à ce  ty- 
ran des  quadrupèdes  , parce  qu'il  n'est 
pas  dans  toutes  les  occasions  également 
cruel  ? 

Si  le  lion  ne  tue  pas-  comme  le  loup 
le  tl^e , etc.  tout  le  gibier  ou  le  bétail 
qu’il  rencontre , c’est  peut  - être  que  le 
reste  s'enfuit  tandis  qu'il  attaque  un  ou 
deux  animaux  , et  que  , retenu  par  son  in-' 
dolence  naturelle  , il  ne  veut  pas  se  don- 
ner la  peine  de  les  poursuivre.  Si  cela  s’ap- 
pelle générosité  , on  peut  dire  que  le  chat: 
est  généreux  envers  les  rats.  J'ai  vu  sou- 
vent ce  petit  lion  , au  milieu  d'une  troupe 
effrayée  s dans  laquelle  il  eût  pu  faire  un 
dégât  terrible  , saisir  une  seule  souris  , ec 
‘.'enfuir  avec  elle.  Le  lion  et  le  chat  oiib 
ticore  entr'eux  diverses  autres  ressemblan-- 
cts  : une  sur- tout  est,  de  dormir  et  de 
paser  la  plus  grande  partie  de  Leur  vie  dans 
un  état  de  quiétude  et  d’inaction  , tant; 
que  la  faim  ne  les  presse  pas  de  chercher 
proie 

L'cn  conclura  de  ce  que  je  viens  de  dire  ^ 
et  de  :e  que  .ie  vais  rapporter  encore , que 
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le  caractère  du  liou  idest  point  la  magna- 
nimité  , comme  on  l’a.  prérendu  , mais  une 
couardise  insididuse  , mêlée  d’uir  certain 
orgueil  ; et  que  la  faim  a sur  lui  son  effet 
naturel,  il  n’est  pas  étonnant  qu’agile  et 
fort  comme  il  est  , la  faim  lui  inspire  quel- 
quefois le  courage  et  l’intrépidité  ; mais, 
accoutumé  à tuer  lui-  même  sa  nourriture  â 
ce  qu’il  fait  avc-e.  une  extrême  facilité , sans 
aucune  résistance  , puisqu’il  n’en  rciÄntre 
jamais  , il  est  impossible  qu’il  ne  soit  pas 
irritable  et  facile  à provoquer  , accoutumé 
à la  dévorer  fumante  et  baignée  dans  le 
sang  , il  est  impossible  que  son  humeur 
ne  se  tourne  pas  plutôt  à la  cruauté  qu'à 
la  générosité  ; mais  aussi  lorsqu’on  lui 
résiste,  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  se  mon- 
tre quelquefois  lâche  , baisse  l’oreille  , er 
qu’il  se  laisse  alors  chasser  à coups  de 
bâton.  Je  vais  rapporter  un  exemple  de  ce 
fait. 

Un  riche  paysan  , homme  d’une  véracit? 
reconnue  , Jacob  Kok  de  Zeekoe  - riviei% 
me  raconta  ainsi  l’aventure  ; j’emploie  -es 
propres  termes.  Se  promenant  un  jour  suc 
ses  terres  avec  son  fusil  chargé  , il  ajper- 
çut  touc-à-côup  un  lion  assez  près  d(  lui. 
Comme  il  étoir  excellent  tireur,  il  sesrut, 
dans  la  position  où  il  étoit  ; assuré  de  lô 
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tuer  , et  fit  feu  : malheureusement  il  ne  ^ 
se  rappela  pas  que  le  fusil  étoit  chargé  de-  177-5. 
puis  quelque  tems,  et  que  la  poudre  étoit  D^. 
humide.  L arme  fit  long  feu  , et  la  balle 
entra  dans  la  terre  à côté  du  lion.  Le 
fermier  saisi  d'effroi  , s’enfuit  au  plus  vite  ; 
mais  bientôt  hors  d’haleine  et  se  sentant 
suivi  de  près  , il  sauta  sur  un  petit  mon- 
ceau de  pierres  V et  fit  volte-face  , présen- 
tant à son  adversaire  le  gros  bout  de  son 
fusil  , et  résolu  de  défendre  sa  vie  jusqu’à 
la  dernière  extrémité.  M.  Kok  ne  savoir 
au  juste  si  ce  fut  ou  non  cette  attitude  et 
son  air  d'assurance  qui  intimidèrent  le  lion  : 
quoiqu'il  en  soit , l’animal  s’arrêta  court , 
et  s’assit  à quelques  pas  de  distance  du  tas 
de  pierres , d’un  air  en  apparence  fort  tran- 
quille. Cependant  le  chasseur  n’osoit  bou- 
ger de  la  place  ; d’ailleurs  il  avoir  perdu 
en  courant  sa  poire  à poudre.  Enfin  , 
après  une  bonne  derni  - heure  d’attente  , le 
lion  se  leva , s’en  alla  lentement  et  comme 
à la  dérobée  ; et  dès  qu’il  fut  plus  loin  , 
il  commença  à bondir  et  à fuir  à toutes 
jambes. 

Il  est  très-probable  que  le  lion,  comme 
l’hyène  , n^avancera  guère  contre  une  per- 
sonne qui  l’attendra  en  face.  Il  n’évente 
point  sa  proie  à l'odeur , et  il  ne  chasse 
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presque  Jamais  ouvertement  les  autres  ani- 
maux ; au.  moins  on  ne  Ta  vu  courir  après 
un  animal  qu^une  seule  fois  j c^étok  lors- 
qu'il poursuivoit  V élan-gabelle  dont  j'ai  déjà 
parlé  J et  peut-être  étoit-ce  une  faim  insup^ 
portable  qui  le  forçoit  à cet  expédient  ex- 
traordinaire. Le  lion  a cependant  le  pied 
léger.  Deux  chasseurs  m'ont  dit  avoir  vu 
un  de  leurs  compagnons  poursuivre  de  près  , 
et  sur  le  point  d'être  renversé  par  un  de 
ces  animaux  , quoiqu'il  fut  monté  sur  un 
excellent  chasseur. 

La  force  du  lion  est  extraordinaire.  On 
l’a  vu  une  fois  au  Cap  prendre  à sa  gueule 
une  genisse  , et  l'emporter  les  pieds  traî- 
nans , avec  autant  de  facilité  qu'un  chat 
emporte  une  souris , il  sauta , sans  la  moin- 
dre difficulté,  un  fossé  avec  elle.  Je  ne  sais 
s'il  porteroit  de  cette  manière  un  buffie  „ 
qui  indépendamment  de  sa  force  et  de  son 
poids  , scroit  peut-être  trop  embarrassant. 
Je  tiens  de  deux  fermiers  le  trait  qui 
suit. 

“ Etant  à la  chasse  près  de  la  rivière  des 
hommes  Boshis  avec  plusieurs  Hottentots , 
ils  apperçurent  un  lion  qui  traînoit  un 
buffle , de  la  plaine  où  il  l'avoit  saisi  à un 
monticule  voisin  , couvert  de  bois.  Ils 
forcèrent  bientôt  le  lion  à quitter  sa  proie. 
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pour  -en  faire  eux-mêmes  la  leur.  Ils  trou- 
’vèrent  que  l’animal  avoir  eu  la  sagacité  *775* 
d’arracher  du  corps  du  buffle  ses  larges  et 
pesantes  entrailles,  pour  pouvoir  traîner  plus 
aisément  les  parties  charnues , et  tout  ce  qui 
est  mangeable  dans  ce  grand  corps.  Cepen- 
dant le  lion , voyant  que  les  Hottentots 
•emportoient  au  chariot  de  leur  maître  les 
lambeaux  de  la  chair  du  buffle  , venoit  et 
levenoit  souvent  sur  le  bord  du  bois , les 
guetter  et  les  regarder  , sans  doute  de  fore 
'mauvais  oeil.’"' 

Toute  la  force  du  lion  n’est  pas  suffi- 
sante, dit -on  , pour  triompher  seule  d’un 
animal  aussi  grand  et  aussi  fort  que  le 
buffle  : il  esc  obligé , pour  en  faire  sa 
proie  , d^employer  l’agilité  et  la  ruse.  Il 
saute  sur  lui  , s’attache  avec  ses  deux  griffes 
aux  narines  et  au  mufle  de  l’animal  , les 
pressant  fortement , jusqu’à  ce  qu’à  la  fin 
le  buffle  fatigué  , suffoqué,  tombe  et  meure. 

Un  Colon  avoir  vu  une  attaque  de  ce 
genre  , d’autres  ont  eu  lieu  de  croire  à la 
vérité  de  son  rapport , en  trouvant  des 
trous  d’ongles  empreints  autour  des  nari- 
nes de  plusieurs  buffles  qui  avoient  échappé 
à la  dent  du  lion.  Cependant  celui  - cî 
risque  sa  vie  dans  ces  attaques , sur  - tout 
61  quelqu’autre  buffle  est  à portée  de  se- 
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courir  son  camarade.  Un  voyageur  avoîa 
vu  un  buffle  femelle  avec  son  veau , ados- 
sée à une  rivière  qui  la  défendoit  par  der- 
rière , tenir  pendant  long  - tems  en  échec 
cinq  lions  qui  havoient  entourée  , sans 
qu'aucun  osât  l'assaillir.  Je  tiens  de  bonne 
part , qu'un  lion  a été  heurté  , blessé  et 
foulé  aux  pieds  jusqu^à  mort  par  un  trou- 
peau de  btfail , que  , pressé  sans  doute 
par  la  faim  , il  avoit  osé  attaquer  en  plein 
jour. 

Dans  le  jour  et  en  pleine  campagne  douze 
ou  quinze  dogues  viendront  aisément  à 
bout  de  réduire  un  fort  lion  > il  n^tsc  pas 
même  nécessaire  , comme  le  croit  M.  de 
Buffon  J que  ces  chiens  soient  de  grande 
taille  et  aguerris  ; les  chiens  ordinaires  des 
fermiers  s'en  acquittent  à merveille.  Lors- 
que le  lion  voit  qu'ils  commencent  à l'ap- 
procher , par  orgueil , il  ne  va  pas  plus 
loin  J il  s'assied  et  les  attend  : alors  les 
chiens  l’entourent,  et  fondant  sur  lui  tous 
à-la-fois , ils  l'ont  presqu'en  un  moment 
déchiré  en  pièces.  Ils  lui  laissent  rarement 
le  tems  de  donner  , en  passant , plus  de 
deux  ou  trois  coups  de  griffes , dont  cha- 
cun est  une  mort  certaine  et  prompte 
pour  deux  ou  trois  des  assaillans.  M.  de 
Buffon  assure  encore  qu'on  peut  chasser  1$ 


ÀÙ  CAP  DE  DONNE . ESPERANCÈ. 

lion  à cheval  , maïs  que  les  chevaux  doi- 
vent être  aussi  aguerris.  Ce  savant  natura- 
liste le  conjecture  ; du  moins  il  ne  cite  point 
ses  auteurs  sur  ce  point.  En  Afrique  , les 
Colons  chassent  le  lion  avec  leurs  chevaux 
de  chasse  ordinaires , et  je  ne  sais  trop  com- 
ment ils  pourroienc  aguerrir  des  chevaux 
exprès  pour  la  chasse  du  lion. 

Dans  une  bataille  , ou  dans  quelqu'autfe 
entreprise  périlleuse  , les  chevaux  se  laissent 
alors  , dit- on , plus  volontiers  caparaçonnée 
et  parer  par  leurs  écuyers.  J'ai  cru  m'ap- 
percevoir  que  la  remarque  étoit  également 
vraie  pas  rapport  aux  chevaux  d'Afrique  t 
c’étoit , il  est  vrai  , à l'occasion  d’expédi- 
tions moins  dangereuses  , lorsqu'il  s'agissoie 
de  chasser  un  buffle  ou  un  rhinocéros  ÿ 
mais  alors  j'âi  cru  remarquer  qu'ils  pas- 
soient  les  rivières  avec  plus  de  vivacité  j 
montoient  et  descendoient  plus  lestement, 
les  endroits  montueux  , et  même  les  pré- 
cipices. Nos  chevaux , les  mêmes  qui  avoienc 
montré  plusieurs  fois  tant  de  trouble  lors- 
qu'ils sentbient  quelque  lion  dans  le  voisi- 
nage , et  qui  n’étoient  point  du  tout  dres- 
sés à la  chasse  , mirent  un  jour  autant  d’ar- 
deur à poursuivre  deux  gros  lions , qu'ils 
en  avoient  mis  dans  d'autres  occasions  à 
chasser  de  timides  gazelles.  Les  chevau^t 
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ter=*=  de  chasse  doivent  prendre  encore  plus  de 

^775*  part  au  plaisir  de  leur-  maî.tre.  Je  me  rap- 
pelle  sur-tour  d'avoir  monté  k Agter  Brunt- 
jes-hoogîe , un  cheval  qui , par  le  frémisse^, 
ment  qui  se  faisoit  au  dedans  de  lui , par 
ses  sauts , ses  cabrioles  et  la  manière  dont 
ses  oreilles.se  dressoient,  annonçoit  visible-- 
ment  sa  passion  pour  la  chasse  , et  son  ra- 
visseniient  lorsqu’il  appercevoit  quelque  gros 
gibier.  On  a vu  meme  plusieurs  exemples 
de  chevaux  de  chasse  qui  , lorsque  le  chas-, 
seur  avoir  mis  pied  à terre  pour  tirer  son 
coup  de  fusil , et  qu'il  avoir  tiré  à faux , ne 
lui  donnoient  pas  le  tems  de  remonter 
mais  couroient  seuls  des  heures  entières, 
après  le  gibier  , le  suivant  de  très-près  dans 
tous  ses  tours  et  détours.  ^ 

La  chasse  du  lion  à cheval  se  fait  à- peu* 
près  de  la  même  manière  que  celle  de  Télé-  : 
pliant  , mais  avec  ’ quelques  particularités 
jusqu'à  présent  inconnues  , donc  il  ne  sera 
peut  - être  pas  inutile  de  donner  ici  li 
description,  dussé-je  encourir  le  reproche; 
d’entrer  dans  des  détails  minutieux.  J'ose  , 
espérer  cependant  l'indulgence  de  nies  lec- 
teurs, dans  un  sujet  si  abondant  et  si  ex-: 
traordinaire -,  sur-tout  de  ceux  qui  aiment 
la  chasse  , et  qui  savent  par  eux  - memes 
^yec  quelle  satisfaction. ils  ont  coutume  de 
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Raconter  de'  la  manière  la  plus  circonstan- 
ciée  J les  allées  et  les  venues  d’un  pauvre 
lièvre  timide  et  sans  défense. 

Ce  n’est  que  dans  les  plaines  que  les  chas- 
seurs osent  aller  à cheval  chercher  le  lion. 
Ils  vont  plus  ordinairement  deux  ou  trois 
ensemble  , afin  de  pouvoir  se  secourir  l’un 
l’autre  , en  cas  que  le  premier  ou  le  second 
coup  de  fusil  soit  sans  effet.  Si  le  lion  se 
tient  dans  quelque  bois  ou  taillis  dont  le 
terrain  aille  en  montant  , ils  envoient  des 
chiens  le  harceler,  ]usqu’à  ce  qu’il  en  sorte. 

Lorsque  l’animal  voit  les  chasseurs  encore 
éloignés , tout  le  monde  s’accorde  à dire  qu’il 
fuit  à toutes  jambes  jusqu’à  ce  qu’il  soit  à 
■perte  de  vue  : si , au  contraire , il  les  apper- 
çoït  près  de  lui , il  se  promène  alors  d’un  air 
sombre  , sans  apparence  de  trouble  ni  de 
précipitation.  On  dirolt  qu’il  regarde  comme 
au  dessous  de  lui  de  montrer  quelque  crainte. 
On  rapporte  aussi  qu’une  poursuite  vigou- 
z-euse  des  chevaux  provoque  bientôt  sa  ré-* 
sisrance  , ou  du  moins  qu’il  dédaigne  de 
fuir  plus  long-tems.  Il  ralentit  son  pas  , et 
bientôt  il  ne  fait  plus  que  poser  lentement 
un  pied  devant  l’autre  , ne  cessant  de  re- 
garder de  côté  ceux  qui  le  poursuivent. 
Enfin  il  s’arrête  , et  jetant  un  regard  tout 
•autour  de  lui , il  se  donne  à lui-même  une 
secousse  ^ et  pousse  un  ruslsscmenc  court  e^ 


2.^^  ; Potage 

— aigu , qui  annonce  son  indignation , et  ^u'îl 
est  prêt  à fondre  sur  les  chasseurs  et  à les- 
déchirer  en  pièces.  C"est  alors  l’instant  pré- 
cis ou  ceux-ci  doivent  être  à leur  poste, 
ou  bien  s^ccarter  pronlptcmcnc  à une  cer- 
taine distance  , sans  cependant  trop  s’éloi- 
gner les  uns  des  autres.  Celui  qui  se  trouve 
le  plus  près  ou  le  plus  avantageusemtnt 
posté  pour  ajuster  le  lion  au  cœur  , doits 
le  premier  descendre  de  cheval  : il  a soin 
de  s’assurer  de  la  bride  en  la  passant  autour 
de  son  bras  , et  il  fait  feu.  Alo.’'S  se  remet- 
tant promptement  en  selle,  il  fait  aller  son 
cheval  obliquement,  en  traversant  entre  ses 
deux  compagnons.  Si  par  hasard  il  n’a  fàic 
que  blesser  l'animal , ou  s’il  l’a  tout*à-fair 
manqué  , il  doit  lâcher  au  plutôt  la  bride 
à son  cheval,  et  se  soustraire  par  la  fuite 
â la  fureur  de  l’animal  sauvage  *,  mais  dans 
ce  cas , un  des  autres  trouve  toujours  l’oc- 
casion favorable  de  mettre  aussi  pied  à icrrc, 
et  d’ajuster  son  coup  avec  plus  de  sang- 
froid  et  de  certitude.  S’il  le  manque  aussi 
ce  qui  arrive  très  - rarement , le  troisième 

. court  après  le  lion  , qui  poursuit  alors  le 
premier  ou  le  second  tireur  ; et  lorsqu’il 
le  tient  à portée , et  qu’il  voit  jour  à le  tirer 
obliquenjent  , position  la  plus  favorable 
quand  l’auimal  tourne  le  dos , il  lui  lâche 
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£Ofi  coup  de  'fusil.  Enfin  si  ce  troisième  - 

le  manque  , et  que  l’animal  sc  retourne 

1-1,1  • Déc. 

Sur  lui  , alors  les  deux  autres  qui  , tout 

en  fuyant  , ont  eu  le  tems  de  recharger 

leurs  armes  , reviennent  promptement  à son 

secours. 

On  n’a  jamais  ouï  dire  que  quelqu’un  ait 
péri  en  chassant  le  lion  à cheval.  Les  Colons 
qui  sont  nés  dans  les  parties  les  plus  recu- 
lées de  l’Afrique , ou  qui  ont  eu  le  courage 
d’aller  les  habiter  , plus  exposes  aux  ravages 
des  bêtes  féroces  , sont  aussi. la  plupart 
de  courageux  et  excellens  tireurs.  Le  lion 
qui  a la  hardiesse  de  venir  s’emparer  de 
leur  bétail  , leur  propriété  la  plus  précieuse  ^ 
quelquefois  à leur  porte  , est  pour  eux  un 
ennemi  aussi  odieux  que  nuisible.  Us  sont 
donc  toujours  empressés  de  Palier  chercher  > 
ils  le  chassent  avec  ardeur  et  avec  joie  , dans 
la  vue  d’en  exterminer  la  race.  Lorsqu’il 
vient  sur  leurs  terres  , c’est  comme  s’ils 
alloicnr  combattre  pro  aris  et  focis.  Des 
paysans  d’ Agter  Brunijes  hoogte  , avec  qui 
î’allois  chasser  , n’aspiroient  qu’à  rencontrer 
des  lions  , sans  jamais  parler  du  danger, 
de  les  tirer.  Ce  qui  annonce  que  , quant 
à cet  article , ils  étoient  bien  sûrs  de  leur 
main. 

Le  lion  n’est  nullement  difficile  à tuefi 
Tome  R 
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avec  des  armes  à feu.  Des  personnes  qüi 
* en  avoient  tiré  plus  d'un  , m'ont  assure 
que  les  buffles  et  les  grandes  espèces  de 
gazelles  prendront  quelquefois  fort  leste- 
ment la  fuite  et  se  sauveront  avec  une 
balle  dans  le  ventre  : j'ai  vu  moi  - même 
plusieurs  exemples  de  ce  fait  j mais  le  lion 
blessé  d'un  coup  de  feu  à cette  partie  , se 
met  aussitôt  à vomir , et  ne  peut  plus 
courir.  Il  est  pourtant  naturel  de  croire 
qu'un  coup  de  mousquet  bien  dirigé  suf- 
fira pour  tuer  le  lion  , l'éléphant , et  tout 
autre  animal.  Il  semble  donc  étonnant , qu'a- 
près  avoir  admis  que  la  peau  du  lion  ne 
peut  résister  à une  balle  ou  à un  dard  , 
M.  de  BufFon  assure  que  le  lion  n’est  pres- 
que jamais  tué  d'un  seul  coup. 

Les  peaux  de  lion  sont  , à ce  qu’on 
prétend  , inférieures  aux  peaux  de  beeuf, 
et  plus  sujettes  à se  pourrir.  On  les  em- 
ploie rarement  au  Cap  , de  même  que  les 
peaux  de  cheval  , excepté  pour  quelques 
usages  particuliers..  J’ai  cependant  trouvé 
un  fermier  qui  s'en  servoir  pour  des  des- 
sus de  souliers  , et  les  disoit  fort  pliantes 
et  de  durée. 

Le  lendemain  matin  (le  13),  nous  fume? 
assez  heureux  pour  tuer  un  buffle  plus  gr  .s 
que  le  premier.  Ce  fut  pour  mes  Hotien- 
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(ots,  et  même  pour  moi,  un  très-grand  régalj 
car,  outre  que  la  chair  de  l’autre  écoit  d’une 
mauvaise  qualité  , elle  avoir  déjà  contracté  Déc- 
un  peu  de  putridité  par  la  chaleur  de  l’air. 

J’eus  alors  une  meilleure  occasion  de  décrire 
cet  animal  pres>nie  inconnu  ( V.  pl.  II  , 
lom.  111.  ) , et  même  d’en  tirer  un  dessin 
grossier.  Aussitôt  après  le  bruit  du  coup 
de  feu  , nous  vîmes  le  buffle  tomber  suc 
ses  genoux  •,  il  se  releva  cependant , et  cou- 
rut encore  l’espace  de  sept  à huit  cent  pas  , 
jusque  dans  une  touffe  d’arbres  ; mais  dès 
qu’il  y fut  entré  , un  meuglement  affreux 
nous  annonça  quec’étoit  fait  de  lui.  Ces  cir- 
constances réunies  formoient  un  spectacle  fait 
pour  plaire  à tout  chasseur. 

Ce  fut  notre  Hottentot  Plattje  qui  tira 
buffle  , et  la  plupart  du  gros  gibier  que  nous 
tuâmes  -,  c’est , comme  on  se  rappelle , le  Hot- 
tentot que  mon  hôte  de  Zeekoe  - rivier  avoic 
envoyé  avec  moi  polir  me  servir  de  guide. 

Les  fermiers , ceux  même  qui  sont  les  meil- 
leurs chasseurs  , sont  obligés  la  plupart  de 
se  servir  de  Hottentots  , qu’ils  aposrent  dans 
les  buissons.  Leurs  peaux  de  mouton  exci- 
tent moins  l’attention  des  animaux  sauvages 
que  les  habits  des  Chrétiens.  Ils  savent  d’ail- 
leurs aller  pieds  nus  au  besoin , et  se  traîner 
ventre  à terre  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  à portée 
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de  tirer  la  bête  ; et  lorsque  le  buffle  eK 
irrité  , plus  exercés  à la  course  que  les 
^Bcc.  ^ ’ij  5g  sauvent  plus  aisément. 

Ce  fut  au  grand  mécontentement  de  mes 
• Hottentots , que  je  voulus  dessiner  à ma 
manière  le  buffle  tué  , et  en  prendre  les 
dimensions  *,  opération  qui  traversoit  leur 
désir  de  se  jeter  sur  la  chair.  Dès  que  j’eus 
fini  , ils  ne  différèrent  pas  un  instant  à en 
couper  des  tranches  et  à les  faire  rôtir.  Ils 
mirent  aussi  sur  le  feu  deux  os  à moelle , 
après  quoi  ils  le  vidèrent.  Les  entrailles  dsi 
buffle  ressemblent  parfaitement  à celles  du 
bœuf.  Cependant  les  premières  sont  beau- 
coup plus  larges  et  tiennent  plus  de  place  , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  par- 
^vînmes  à les  arracher  du  corps.  L’animal 
avoit  trois  bons  pieds  de  diamètre  ( i ). 


(l)  Voici  les  dimensions  de  ce  buffle,  Lonçueiit', 
huit  pieds  j hauteur,  cinq  pieds  et  demi.  Les  jambes 
avoient  deux  pieds  et  demi  de  long  j les  gramis  sa- 
bots avoient  au  dessus  de  cinq  pouces  ; de  l’extrémité 
du  mufle  aux  cornes , vingt-deux  pouces.  Cet  animal 
lessemble  beaucoup  , pour  la  forme , à un  bœuf  ( V. 
pl.  II,  tome  III.  ;;  mais  tous  ses  membres  sont 
b&aucoup  plus  robustes  , telativement  à sa  hauteur 
et  à sa  longueur.  Le  fanon  pend  aussi  plus  bas.  Les 
cornes  sont  singulières,  tant  dans  leur  forme  que 
dans  leur  position  ; leurs  bases  sont  larges  de  treiae 
■pouces , et  ne  sont  qu’à  un  pouce  de  distance  l’uae 
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Les  oreilles  du  buffle  sont  entaillées  aux 
Lords  et  froncées  en  différens  sens  , ce  qui 


4e  l’autre.  Par  ce  moyen  elles  forment , à l’inter», 
valle  qui  les  .sépare  , un  petit  canal  étroit  ou  can- 
nelure dégarnie  de  poils.  En  les  mesurant  de  cette 
cannelure  , elles  s’élèvent  dans  une  forme  sphérique  , 
À la  hauteur  de  trois.pouces  tout  au  plus.  Elles  s’éten- 
dent ainsi  sur  une  grande  partie  de  la  tête  , c’est-à- 
dire,  depuis  la,  nuque  jusqu’à  trois  pouces  et  demi 
de  distance  des  yeux  5 ensortc  qufe  la  partie  d’où  elles 
missent  occupe  un  espace  au  moins  de  dix- huit  ou 
■vingt  pouces  de  circonférence.  Delà  se  courbant  en. 
bas  , des  deux  côtés  du  cou  , et  devenant  par  de- 
grés plus  cylindriques  , chacune  d’elle  forme  une. 
courbe  , dont  la  partie  convexe  est  vers  la  terre  , et 
la  pointe  en  l’air.  Cette  pointe- est  cependant  un  peu, 
iflclinée  en  arrière.  La  distance  d’une  poiqte  des  cornes  • 
à l’autre  est  ordinairement  de  plus  de  cinq  pieds.^. 
Elles  sont  noires  ; leur  surface  à l’intérieur , dans  le:, 
tiers  environ  de  leur  longueur  , mesuré  de  la  base  ^ 
est  très- rude  et  raboteuse.  On  y voit  des  cavités  quel-, 
qpefois  d’uu  pouce  de  protandeur.  Ces  cavités  et  les 
élévations  qui  les  séparent  , paroisseut  n’êtrç  point 
accidentelles  ; car  on  trouve  dans  tous  les  buffles  des. 
excroissances  à cet  endroit , quoiqu’elles  ne  soient^ 
pas  dans  tous  également  conformées.  Les  oreilles, 
a^vojent  u.q  pied  delong  , éfcpierrt  un  peu  pendantes  et- 
couvertes,  et  défendues  en  grande  partie  par  les  cor- 
nes à l’endroit  où  elles  s’abaissent  le  plus. 

Les  poils  du  buffle  sont  d’un  brun  fancé  , longs: 
à-.peu-près  d’un. pouce,  durs,  et  sur  les  mâles  avan-^ 
c{s  en  âge  fort  serrés  , sur-toiit  aux  cotés  du  ventre^, 
■vers  le  jrJlieu  du  coras.  De  loin  on  croiro.it  qu’eu 
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provient  probnblemenc  j des  blessures  qulifs 
reçoivent  dans  les  combats  qu'ils  se  livrent 
entr'eux  , ou  des  déchirures  qu^ils  se  font 
en  passant  à travers  les  buissons  et  les  touf- 
fes d'épines  les  plus  impénétrables  , ou  de 
quelques  autres  accidens  semblables.  Ces 
déchirures  ont  servi  de  texte  à une  fable 
en  vogue  chez  beaucoup  de  Hottentots.  Ils 
croient  que  les  buffles  appartiennent  à des 
êtres  surnaturels  qui  les  marquent  ainsi 
comme  leur  bétail.  Lorsque  je  leur  demandai 
le  nom  de  ces  erres  surnaturels , ils  mêlèrent 
dans  leur  réponse  le  mot  de  duyvel , qui 
signifie  le  diable. 

L'ccil  enfoncé  du  buffle  , et  placé  près 
des  cornes , qui  s’abaissent  un  peu  sur  ses 
oreilles  pendillantes  , sa  coutume  de  tenir 
sa  tête  panchée  d'un  côté  , lui  donnent  un 
aspect  féroce  et  traître.  Le  caractère  de  l'a- 
nimal semble  répondre  à son  apparence.  On 
peut  le  nommer  traître  : car  il  a coutume 


endroit  ils  sont  entourés  d’tine  espèce  de  ceinture  ÿ 
et  ce  qui  contribue  encore  à cette  illusion,  c’est  la 
coutume  qu’ont  les  bufHes  de  se  vautrer  dans  la  fan^e. 
Les  poils  des  genoux  sont  dans  la  plupart  des  bufites 
un  peu  plus  longs  que  ceux  du  reste  du  corps , et 
sont  roulés  sur  eux-mêmes.  Les  yeux  sont  un  pea 
enfoncés  dans  leurs  orbites,  qui  s’avancent. 
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de  se  cacher  parmi  les  arbres  , er  de  s"y  tenir 
tapi  jusqii^à  ce  que  quelque  animal  ou  homme 
passe  à côté  de  lui  ; alors  il  sort  tout-à- 
coup  , et  quelquefois  les  attaque.  Il  mérite 
aussi  le  nom  de  féroce  et  de  cruel  : car  n»ii 
content  de  renverser  et  de  tuer  Thomme 
ou  l'animal , il  monte  sur  son  corps , le  foule 
sous  ses  pieds  , le  froisse  de  ses  genoux  , 
le  déchire  de  ses  cornes  et  de  ses  dents  , 
et  le  dépouille  de  sa  peau  , à force  de  le 
lécher.  Il  n'exerce  pas  tous  ces  actes  de 
cruauté  sans  mettre  des  intervalles  ; il  s'é- 
loii  ;ne  de  r-'ms  en  tems , à une  certaine  dis- 
tance » puis  revient  et  recommence.  Ce- 
pendant le  buffle  se  laisse  chasser  i quel- 
quefois airssi  il  se  retourne  et  poursuit  à 
son  tour  le  chasseur  , qui  n'a  d’autre  res- 
source alors  que  dans  la  vitesse  de  son  cour- 
sier. Le  moyen  le  plus  sûr  de  lui  échapper 
c'est  de  monter  quelque  coline  j alors  le 
buffle  retardé  , comme  l'éléphant , par  Ic: 
poids  de  sa  masse  , n’est  plus  en  état  de 
fiire  assaut  de  vitesse  avec  le  cheval  aux 
jarrets  souples  et  alongés.  Mais  aussi , en 
descendant  , il  court  beaucoup  plus  vite  que 
lui  > fait  dont  j'ai  été  plus  d’une  fois  témoin 
oculaire. 
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Le  buffle  passe  pour  être  d’une  complexioîi; 
fort  chaude.  D’après  les  informations 
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plus  authentiques  que  j’aie  pu  me  pfocurer , 
lorsqu’il  se  sent  cchaulFé  par  la  course  , il 
se  jette  dans  la  première  eau  qu’il  ren- 
contre y soit  douce  soit  salée.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’est  qu’il  se  vautre  fréquemment 
dans  la  fange  ; ce  qui  vraisemblablement 
est  pour  lui  un  grand  plaisir.  On  croit , 
d’après  cette  particularité , qu’il  n’est  pas 
possible  de  réussir  à l’apprivoiser  , ni  de 
l’accoutumer  au  joug , attendu  que  dans  la 
fatigue  ou  dans  la  chaleur  , il  iroit  se  jeter 
à l’eau  5 QU  feroit  quelqu’autre  tour  de*  son 
métier. 

Le  sous-gouverneur , M.  Hemming  , du- 
rant ma  résidence  au  Cap,  entreprit  d’ap- 
privoiser un  bufâe  } mais  cet  animal  étoit 
trop  sauvage  et  déjà  trop  fort.  Ce  fut  inuti- 
lement qu’on  l’attela  avec  d'autres  boeufs 
dressés  et  accoutumés  au  joug  ; ni  joug , 
ni  harnois , ni  l’exemple  des  autres  ani- 
maux ne  purent  le  retenir. 

Je  vis  dans  Krakckamma  à mon  retour 
un  jeune  buffle  aussi  apprivoisé  que  les 
veaux  ordinaires  avec  lesquels  il  pâturoit.  Il 
^ivoit  été  pris  dans  le  bois  à ^instant  de 
sa  naissance  , traînant  encore  le  cordon  om- 
bilical. Quoiqu’il  ne  fit  que  de  naître  , il 
n’opposa  pas  moins  une  grande  résistance 
s ceux  qui  le  prirent.  Quinze  iours  après  5. 
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3 étoit  déjà  si  fort , ^que  le  fermier  à qui 
il  appartenoit  , homme  robuste  et  vigou- 
reux J avoir  beaucoup  de  peine  à le  con- 
duire. Il  est  vrai  qu’il  étoit  un  peu  plus 
grand  et  beaucoup  0us  fort  que  les  autres 
veaux  de  son  âge  ( i ).  Le  fermier  avoît 
intention  d’en  faire  présent  au  gouverneuï 
pour  sa  ménagerie. 

Pour  moi , je  ne  doute  nullement  de  la 
possibilité  de  rompre  les  buffles  au  joug* 
pourvu  qu’ils  soient  pris  fort  jeunes,  qu’ils 
y soient  mis  de  bonne  heure  et  pendant 
long-tems  sans  interruption.  Si  l’on  avoit 
soin  de  leur  faire  tenir  un  régime  affoi- 
blissant , et  de  leur  faire  souvent  teter  des 
vaches  , ces  animaux  pourroient , après  plu- 
sieurs générations , perdre  assez  de  leur  fé- 
rocité , et  garder  assez  de  leur  vigueur  na- 
turelle J pour  être  encore  beaucoup  plus 


Cl")  Sa  couleur  e'toit  un  brun  clair;  ses  poils 
étoient  lonçs  et  rudes , et  roulés  sur  le  dos.  Sur  la 
nuque  ils  étoient  dirigés  en  avant  ; ceux  du  front 
en  arrière.  Il  en  avoit  aux  babines  quelques-uns 
de  longs  et  de  roides.  Us  étoient  même  tous  très- 
longs  sur  toute  la  mâchoire  inférieure  et  sous  le 
ventre.  Le  devant  de^cet  animal  paroissoit  fort  bas, 
à proportion  de  son  corps.  La  tête  étoit  large  , et 
les  oreilles  longues  et  pendantes.  Scs  jambes  étoient 
plus  courtes  que  celles  des  veaux  ordinaires.  Il  avoit 
l’èir  niéihaot  et  traitrs. 
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forts  que  les  boeufs  otdinaircs.  Une  expé4 
rience  curieuse  à faine  , seroit  d'accoupler 
un  buffle  mâle  ou  femelle , avec  un  taureau 
ou  une  vache.  La  plupart  des  veaux-buffles 
que  j'ai  vus , étoient , comme  celui  que  je 
viens  de  décrire  , d’un  brun  clair  ; et  plus 
ils  étoient  jeunes , plus  la  couleur  étoit  pâle. 
J’ai  déjà  observé  , sous  la  date  du  9 de  ce 
mois , avec  quelle  force  le  buffle  enfonce 
les  touffes  du  taillis  le  plus  serré*,  c’est  là 
un  des  grands  usages  qu’il  fait  de  la  partie 
la  plus  grosse  de  ses  cornes  qui , en  même 
tems  qu’elle  lui  sert  à percer  les  buissons 
épineux , met  aussi  scs  yeux  à couvert. 

La  chair  du  buffle  est  grossière  , pleine 
de  suc  , sans  être  fort  grasse , et  d’un  haut- 
goût  qui  n’est  point  désagréable.  La  peau- 
en  est  épaisse  , dure , et  fort  recherchée  des 
fermiers  pour  faire  des  courroies  et  des  har- 
nois.  î‘>Ious  fîmes  de  ces  peaux  des  licous 
pour  nos  chevaux  et  nos  boeufs  ; et  nous 
ne  nous  crûmes  assurés  d’eux  que  lorsque 
nous  pûmes  les  attacher  avec  ces  liens  ; il 
n’en  est  guère  d’autres  capables  de  les  rete- 
nir , lorsqu’ils  sentent  des  lions  ou  des  loups 
dans  le  voisinage.  Chacun  de  ces  licous  avoit 
environ  neuf  pie^s  de  long  sur  un  doigt  et 
demi  de  large  ; ils  se  vendent  presque  pat 
tout  le  pays  un  quart  de  lixdaicr  pièce^  j 
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Nos  Hottentots  firent  à celle  du  buffle 
que  nous  tuâmes  alors  , une  sorte  d’apprêt  ; 
ils  la  tendirent  et  la  salèrent  un  peu  , et 
quand  elle  fut  desséchée  à demi , nous  en 
fîmes  des  traits  neufs  pour  notre  chariot , 
dont  chacun  étoit  formé  de  quatre  doubles 
de  peau.  Nous  observâmes  que  la  balle  avoit 
donné  au  bas  du  cou  , et  étoit  entrée  dans 
les  poumons.  Quoiqu^’elle  ne  parût  pas  avoir 
rencontré  aucun  os , et  qu  il  entrât  dans 
sa  composition  une  assez  grande  quantité 
d’étain , nous  la  trouvâmes  encore  aplatie. 
Dans  d’autres  buffles  que  nous  tuâmes  dans 
la  suite  , j’ai  trouvé  entre  les  chairs  des 
balles , quoique  faites  du  même  métal , tout- 
à - fait  aplaties  , quelquefois  mêmes  brisées 
en  plusieurs  morceaux  contre  les  os.  Ainsi 
ce  seroit  tems  perdu  que  de  vouloir  tirer 
des  buffles  avec  des  balles  de  plomb  seu- 
lement, elles  pénétreroient  rarement  dans 
les  endroits  où  la  blessure  seroit  mortelle. 
Outre  la  dureté,  la  balle  doit  avoir  encore 
une  certaine  grosseur,  et  peser  au  moins 
deux  onces  et  un  quart. 

J’ai  dit  que  cette  espèce  de  buffle  étoit 
jusqu’à  présent  inconnue.  Je  suis  en  effet 
le  premier  qui  en  ait  donné  la  description 
et  la  figure  dans  les  transactions  de  Suède 
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s=  sous  te  Rom  de  Sos-CaJ/er  ( i ).  Le  lecteuîf 
^775-  voudra  bien  me  pardonner  si  je  parois  peut- 
être  , au  gré  de  quelques  personnes , minu- 
tieusement exact  et  trop  détaillé  dans  mes 
descriptions , et  se  souvenir  qu^elles  stwit 
neuves  et  vraies. 

L’encouragement'  et  les  stimulans  néces- 
saires pour  mettre  en  activité  les  âmes  en- 


( I ■)  Dans  M.  de  BufFon , tome  XI,  page  416,, 
pl.  XLI,  on  ne  trouve  que  la  figure  dçs  cornes  dix, 
buffle  d’Afrique  , gravées  sur  celles  que  l’abbé  de. 
la  Caille  a rapportées  du  Cap. 

Voici  tout  ce  que  dit  l’abbé  Manet , tome  II,  p. 
129  , d’une  sorte  de  buffle  qui  semble  se  rapporter,- 
à la  description  que  j’ai  donnée  du  Bos-Caffer. 

“ Le  buffle  est  une  espèce  de  bœuf  sauvage,  qui 
yy  SG  trouve  dans  les  pa3's  chauds.  Il  sert  aux  mêmes 
5,  usages  que  le  bœuf  : il  est  pour  l’ordinaire  beau- 
ye,  coup  pins  gros  que  lui.  11  a la  tête  petite  , à 
JJ  proportion  du  corps  , décharnée  et  penchée  vers 
5,  la  terre.  Se,s  cornes  sont  longues,  noiies,  torses. 
J,  et  tournées  en  dedans  vers  le  cou  , de  manière 
»,  que  , s’il  n’est  pas  fort  à craindre  par  cet  endroit- 
y,  là  , il  l’est  beaucoup  par  d’autres.  Il  est  sauvage. 
5,  et  méchant  ; il  court  fort  vite  j et  quand  il  a. 
5,  atteint  l’homme  ou  l’animal  qu’il  ponrsiiivoit  , il 
,5  le  jette  à terre  d’un  coup  de  mufle  , s'agenouille 
J,  sur  lui , et  le  foule  avec  ses  genoux  , jusqu’à  ce 
JJ  qu’il  cesse  de  respirer.” 

M.  Pennant , dans  sa  Synopsis  des  quadrupède.': 
tome  II , page  29  , parle  aussi  de  cette  espèce  de 
buffle. 
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igourdies  des  Hottentots , auroient  eté  super-  - 
flus  dans  cette  occasion.  Us  montrèrent 
beaucoup  d'ardeur  et  de  zèle  , tant  à décou- 
per ranimai  qu'à  le  manger.  Ils  menèrent 
le  chariot  à Pendroit  où  le  bufîle  étoit  gis- 
sant.  Ils  le  chargèrent  des  morceaux  les 
meilleurs  et  les  plus  gras.  Ils  étendirent  là 
peau  au  dessus  du  chariot , et  attachèrent 
des  deux  cotés  les  deux  jambes  ou  os  à 
moelle  qui  restoient.  De  plus , nos  hom- 
mes - hoshrs  port  oient  sur  leur  tête  des  pa- 
quets de  chair  qui  leur  couvroient  les  yeux 
et  les  oreilles.  Ainsi  accoutrés , nous  au- 
rions assez  bien  représenté  , aux  yeux  de 
quelques  voyageurs,  une  boucherie  ambu- 
lante. Lorsque  nous  fûmes  un  peu  éloignés 
des  restes  du  buffle , nous  vîmes  que  nom- 
bre d^oiseaux  carnivores  , aigles  , fiucons 
de  diverses  espèces  nous  avoient  remplacés  > 
quoique  nous  n'en  eussions  pas  vu  un  seul  ^ 
ni  sur  les  arbres  , ni  dans  l'air , excepté 
lorsque  nous  fûmes  à quelques  portées  de 
fusil  de  l’endroit. 

A peine  avions-nous  fait  un  uur  de  che- 
min , que  nous  apperçûmes  des  troupes  de 
guagga  , avec  un  élan  du  Cap  , énorme , et 
qui  paroissoit  fort  gras.  Nous  vîmes  de  plus 
dans  une  plaine  deux  buffles  mâles , à soi- 
xante-dix pas  de  nous. 
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g— -ir:  Ces  derniers  furent  long-tems  sans  nou8 

^77 y appcrcevoir  , nous  et  notre  chariot.  Enfin 
,Dec.  jç  tapage  que  faisoient  mes  Hottentots  , fort 
en  train  de  rire  et  de  babiller  , leur  fit  dé- 
tourner la  tête.  Notre  \Hie  ne  parut  leur 
causer  aucun  trouble  : ils  nous  considérè- 
rent encore  long-tems  avant  de  prendre  la 
fuite. 

Mes  Hottentots  , qui  me  voyoient  pas- 
sionné pour  toute  espèce  de  chasse  , sans 
excepter  celle  des  mouches  et  des  papil- 
lons , ne  pouYoient  concevoir  pour  quelle 
raison  je  ne  voulois  ni  tirer  ces  deux  buf- 
fles , ni  permettre  qu’un  d’eux  les  tirât.  Je 
leur  représentai  qu’ils  avoient  de  la  chair 
de  buffle  par  dessus  les  yeux  5 que  celle 
dont  ils  avoient  déjà  chargé  le  chariot , et 
dehors  et  dedans , seroit  en  putréfaction 
avant  qu’ils  l’eussent  toute  consommée  ; 
qu’ils  ne  dévoient  pas  imiter  le  loup  vo- 
race , pour  lequel  ils  ont  beaucoup  dflior- 
leur  , ni  tuer  et  blesser  comme  lui  tout  ce 
qui  se  présente  à eux  , enfin,  que  ces  buf- 
fles , si  nous  les  épargnions  aujourd’hui , 
îeroient  peut  - être  une  grande  ressource 
pour  d’autres  voyageurs  et  pour  nous- 
mêmes  à notre  retour.  Ils  convinrent  à la 
fln  unanimément  que  j’avois  raison.  Cette 
îûodération  servit  beaucoup  dans  la  suite  à 
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ïne  gagner  la  considération  de  plusieurs 
Colons.  Ils  étoienc  justement  mécontens  de 
la  conduite  de  plusieurs  chasseurs  , qui , 
purement  pour  le  plaisir  de  tirer  , font  un 
dégât  impardonnable  des  trésors  de  la  na- 
ture , et  qui , détruisant  sans  nécessité  tout  le 
gibier  qudis  peuvent  atteindre  , se  dérobent 
pour  Pavcnir  à eux-mêmes  et  aux  autres 
l’amusement  de  la  chasse.  Lorsqu’ils  font , 
comme  ils  disent  , une  petite  excursion  de 
chasse , et  qu’ils  ont  rencontré  une  harde 
de  gibier  , ils  la  quittent  rarement , ou 
même  jamais  sans  avoir  jonché  le  sol  de 
corps  qu’ils  y laissent  pourrir.  Ils  ne  tirent 
cependant  jamais  sans  mettre  pied  à terre  j 
mais  soit  qu’ils  aient  tué  du  non  , ils  re- 
montent à cheval,  rechargent  leurs  fusils, 
et  continuent  de  courir  après  les  gazelles. 
Je  me  figurois  alors  le  plaisir  que  nous  eût 
causé  dans  la  mer  du  sud  une  pièce  de 
gibier  comme  celle  que  nous  venions  de 
tuer.  Avec  quelle  volupté  mes  compagnons 
et  moi  nous  aurions  alors  tombé  en  affa- 
més sur  un  morceau  de  buffle  rôti  et  de 
haut  goût  l 

Nous  dételâmes  et  restâmes  assez  long- 
tems  à rafraîchir  près  de  la  rivière  Keusi 
kunni  aati  , qui  , en  langage  Hottentot , 
5igiiifl<>  à-peu-près , définsê  aux  hommes  Içuds 
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Les  Colons  l'appellent  autre? 


i'i77S-  ment  petite  rivière  des  hommes-boshis. 

"ïlk  ^ ^ 

Quoique  la  moelle  aussi  bien  que  la  chair 
du  buffle  nous  parût  fort  délicate  , nous 
voyions  les  Hottentots  s'en  gorger  avec 
tant  d’avidité,  que  le  dégoût  nous  gagnoit 
quelquefois,  M.  Immelman  et  moi.  Tant 
que  duroit  la  nuit , la  chaudière  étoit  bouil- 
lante , ou  des  tronçons  rôtissoient  sur  leS 
charbons.  Endormis  ou  éveillés  , les  Hot- 
tentots avoient  continuellement  ou  de  la 
viande  ou  la  pipe  à la  bouche.  Comme  ils 
avoient  tout  le  tems  de  songer  à la  parure  , 
quelques-uns  d'entr'eux  étoient  fort  attentifs 
à écumer  la  marmite  et  à em  enlever  la 
graisse.  Ils  s'en’frottoient  avec  soin.  Je  fus 
même  obligé  d'employer  mon  autorité  pour 
les  obliger  à en  accorder  un  peu  à ma 
chaussure  et  à nos  brides  , qui  sans  cela 
auroient  été  bientôt  crevassées  et  ‘grillées 
par  la  sécheresse. 

Mes  Hottentots  étoient  naturellement  fort 
gais , sur - tout  les  après-midi,  mais  d'une 
gaieté  excessive  et  très  - bruyante.  J’avois 
tout  lieu  de  croire  que  M.  Immelman  et 
moi  étions  souvent  le  sujet  de  leurs  raille- 
ries et  de  leurs  joyeux  propos.  Persuadés 
comme  nous  l'étions , qu'ils  s'égayoient  à 
tioÿ  dépens,  il  valoir  mieux  pour  nous  ne 
' . paç 
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pas  entendre  leur  langage  , et  ne  pas  nous  ==23 
en  offenser  plus  que  s'ils  se  fussent  moqués 
de  nous  dans  leur  pensée  ; et  nous  n étions  . * ' 
pas  aussi  chatouilleux  qu'un  certain  officier, 
qui  d'abord  punit  un  soldat  pour  une  faute 
qu'il  avoit  commise  j et  ensuite  , sur  le  soup- 
çon gratuit  qu'il  avoit  infailliblement  eu 
l'imprudence  de  prendre  mal  la  correction  , 
lui  fit  donner  par  dessus  le  marché  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  verges. 

Il  me  falloir  ménager  dans  ce  désert  avec 
beaucoup  de  précaution  les  esprits  de  mes 
Hottentots  , de  crainte  qu'enclins  comme 
ils  sont  à s'évader  au  premier  caprice  qui 
leur  vient  à la  tête  , ils  ne  s'avisassent  de 
déserter  tous  , et  de  nous  laisser  seuls. 

D'un  autre  côté  , trop  de  douceur  pour 
des  fautes  , des  négligences  graves,  ou  des 
insolences  marquées  , auroit  peut-être  eu  des 
conséquences  encore  plus  fâcheuses.  Deux 
fois  même  nous  fûmes  obligés  d'essayer  quel 
seroit  l'effet  des  coups  sur  deux  des  plus 
mutins  , et  nous  trouvâmes  que  ce  moyen 
répondoit  assez  bien  à nos  vues.  Mais  la 
prudence  exigeoit  qu'avant  tout  nous  eus- 
sions soin  de  représenter  aux  autres  Hot- 
tentots le  crime  ou  la  faute  du  coupable  , 
comme  une  offense  également  faite  à eux- 
mêmes  , et  que  nous  la  punissions  autant 
Tome  //,  S 
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pour  eux-mémes  que  pour  nous.  RcreiîüS 
par  CCS  raisons  palpables  , par  quelques  mor- 
ceaux de  tabac  ou  de  chanvre  , ou  par  quel- 
ques louanges  distribuées  à propos  , les  au- 
tres n’osoient  prendre  le  parti  du  coupable.. 
J’avois  remarqué  que  nos  éosA/s  croient 
fai  r.éans  et  absolument  indépendans , tant 
qu’ils  se  voyoient  possesseurs  d’une  cer- 
taine quantité  de  chanvre  ou  de  tabac  ; j’tn 
devins  beaucoup  plus  avare  , et  je  ne  leur 
en  donnois  plus  qu’une  ou  deux  pipes  à la 
fois.  Souveiu  ceux  qui  avoient  négligé  leur 
devoir  n’en  recevoienc  point  du  tout.  A 
défaut  de  tabac  ou  de  chanvre  , ils  fumoient 
de  l’écorce  d^arbres , de  la  mousse , des 
feuilles , de  la  fiente  de  cheval  ou  de  celle 
de  rhinocéros.  Us  y ajoutoient  , lorsqu’ils 
pouvoient  en  trouver  , la  tige  de  quelque 
vieille  pipe  de  bois  ; Us  la  hachoient  en 
petits  morceaux  , et  comme  ce  bois  étoic 
fortement  imprégné  de  l’huile  du  tabac 
qu’on  y avoir  fumé , il  adoucissoic , di- 
soient  - ils  > le  goût  des  autres  ingrediens. 

Dans  les  endroits  ou  il  nous  arriva  de 
demeurer  plusieurs  jours , quelques-uns  de 
"ces  hoshis  restoient  couchés  le  jour  comme 
la  nuit , dans  une  parfaite  inertie  , et  ne 
voulant  se  mcler  de  rien  j je  refusai  de  leur 
donner  le  plus  petit  morceau  de  tabac , à 
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ïttôins  qu^ils  ne  me  procurassent  quelques  rrM> 
insectes  ou  quelque  serpent  extraordinaire. 

Cette  idée  me  valut  quelques  curiosités  assez 
rares  ; mais  telle  étoit  l'indolence  de  la  plu- 
part de . ces  éternels  dormeurs , qu’ils  ne 
youloient  ricn^cherchcr  > tant  qu’ils  ne  se 
sentoient  pas',  comme  ils  disoient  eux- 
mêmes  , affamés  de  tabac. 
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Suite  du  voyage  y de  la  rivière 

« 

des  Hommes'  - hoshis'  à Quam-* 
medacka. 
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L E lendemain  , qui  étoit  le  14  , nous 
continuâmes  notre  route  à cinq  heures  du 
matin.  La  rivière  des  Hommes  - boshis  , que 
nous  venions  de  quitter , n^avoit  pas  uii 
courant  violent , quoiqu’elle  fut  en  plusieurs 
endroits  très-profonde  : l’eau  en  étoit  sau- 
mâ^tre  ; on  dit  qu’elle  l’esj;  toujours  en  été. 
Un  peu  plus  loin  à l’est  nous  eûmes  à 
traverser  une  vallée  couverte  de  bois. 

Cette  vallée  est  nom  mée  Nie^-hout-kloof  y 
d’un  arbre  qui  y croît , et  dont  le  bois , lors- 
qu’on le  frotte  et  qu’on  le  porte  au  nez  , 
excite , dit-  on  , l’éternument.  Nous  ne  trou- 
vâmes aucun  de  ces  arbres  , mais  d’après 
la  description  q^’on  m’en  a faite , il  paroît 
qu’ils  appartiçîlnent  à la  classe  des  lomen- 
taca.  Un  morceau  sec  de  ce  bois,  qu’on 
me  montra  , avoit  totalement  perdu  sa  pro- 
priété sternutatoire  , et  n’avoit  aucun  goûc 
particulier.  On  trouve  aussi  cet  arbre  \ 
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'^runtjes-hovgti  i in*a-t-on  dît,  mais  tres- 
Taremenr. 

Les  voyageurs  à venir  seront  bien  aises 
tic  savoir  qua  Ja  distance  d'environ  un 
demi-mille  sur  la  gauche  de  cette  route > 
«n  trouve  de  bonne  eau  dans  une  vallée 
appelée  tKur  - tKerja  - tKei  - t’ Kasibina^ 
On  y va  par  une  route  qui  passe  sur  deux 
montagnes.  Nous  y envoyâmes  nos  bœufs 
à midi , et  nous  restâmes  , pour  nous  ra- 
fraîchir nous- mêmes  , sur  la  route.  Le  soir 
nous  arrivâmes  à Hassagay-bosch.  Le  reste 
du  chemin  , ainsi  que  tout  le  pays  adjacent , 
étoit  hérissé  de  petites  montagnes  escarpées. 
Nous  fumes  souvent  obligés  d’enrayer  les 
roues  de  notre  chariot  , et  nous , de  mettre 
pied  à terre  et  de  conduire  nos  chevaux  le 
long  des  précipices  (i). 


( I ) Ce  fut  ce  joiir-là  même , qu’en  mon  absence 
«n  ilaigna  me  conférer  à Upsal  un  honneur  , fort 
au  dessus  de  mes  espérances  , le  grade  de  docteur 
en  méifecinr  ,•  honnenr  rehausse  encore  par  la  flat- 
teuse proclamation  qui  l’accompagna.  Je  saisis  doue 
cette  occasion  de  faire  mon  remercirnent'’à  M. 
Charles  Linné  et  à M.  le  professeur  J.  Sidren  , 
promoteur  , qui  composoient  alors  toute  la  faculté' 
de  médecine  , et  qui  par  leurs  favorables  recôm-' 
mandations  obtinrent  pour  cet  objet  la  permiss'iorî 
4u  Chancelier.  Q_u’un  Suédois au  moment  où  iV 
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! Le  1 5"  au  matin  pous  quittâmes  de  bonne 
heure  Hassagay  - àvsk.  C'est  un  bois  foic 
petit  et  peu  important.  Il  a tiré  son  nom 
d'une  espèce  d’arbre  qu'on  y troqve , aiiisi 
que  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  con- 
trée. L’eau  est  assez  bonne  dans  la  vallsp 
qvti  est  au  dessous,  quoiqu'en  petitejquan- 
tité  et  stagnante.  Le  terrain  de  ce  cantoia 
etoit  de  l'espèce  que  nous  avons  nommée 
acide.  A midi  nous  arrivâmes  à Ni^uip 
Jaarc-dnft , où  le  therinomètre  à l'ombr^ 
étoit  à 8o  degrés.  L'eau  y étoit  bonne,  er 
dans, quelques  endroits  fort  profonde.^  La 
œmrée  olfroit  une  belle  perspective  > qllç 
étpiç  ornée  de  l'arbrp  dont  nous  avons  sou- 
vent parlé  , le  mimosa  ni  lot  ica  , sur  lequel 
nous- prîmes  ^ quantité  d'insectes  curieux. 
Mon  compagnon  , comme  il  couroit  aveç 
son  rébeau  après  un  papillon , faillit  à tom- 
ber dans  un  trou  , au  milieu  duquel  étoit 
fiché  un  pieu  affilé  ; s'il  ne  l'eût  apperçu  à 
tems  , il  auroit  probablement  subi  le  desti» 

J ; « 


ébwt  SI  loin  de  son  pays,  perdu  dans  un  désert 
d’Afrique  , ait  pourtant  été  présent  au  souvenir  de 
scs  compatriotes  ! c’est  un  trait  bien  propre  à en- 
coji  rjf§cr  ceux  de  notre  nation  qui  auroient  le 
désir  de  voyager  pour  le  progrès  des  sciences  j et 
e’fst  la  raison  qui  m'engage  à en  faire  ici  mentio^i^ 
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ét  nos  insectes , et  se  seroit  embroche  sur 
le  pieu  : ce  trcbuchet  écoit  sans  doute  l’ou- 
vrage des  Caffres  ou  Hottentots  errans  de 
ce  canton  , qui  avoieiit  eu  dessein  d’y  pren- 
dre quelque  gros  gibier. 

Le  soir  nous  arrivâmes  à Kurekoiku  ; 
nous  vîmes  chemin  faisant  un  grand  nom- 
bre de  buffles.  Je  me  mis  en  tête  d’en 
chasser  , et  d’en  poursuivre  à cheval  une 
troupe  nombreuse  de  soixante-dix  ou  quatre- 
vingt,  tant  vieux  que  jeunes.  Je  n’avois  pris 
qu’un  petit  fusil  léger  , chargé  d’une  balle 
de  plomb,  mon  intention  étant  uniquement 
de  nous  procurer  un  morceau  de  veau  rôti , 
que  nous  desirions  beaucoup  , pour  faire 
diversité  à notre  buffle  ; mais  je  fus  trompé 
dans  mon  attente.  Dès  que  j’eus  mis  pied 
à terre  pour  ajuster  mon  coup  , les  vieux 
firent  un  cercle  autour  de  leurs  petits , 
ensorte  que  je  ne  pus  les  atteindre  ; quel- 
ques-uns des  plus  vieux  se  mettant  en  dé- 
fense, avancèrent  sur  moi , ce  qui  donna 
aux  autres  la  facilité  de  s’éloigner  ; à la  fia 
cependant  Je  fis  feu  sur  le  troupeau.  Dès 
qu’ils  entendirent  le  coup , tous  s’arrêtèrent 
et  me  regardèrent  fixement.  Sij’avois  alors 
connu  le  caractère  du  buffle  et  le  dangar 
de  le  chasser  , comme  je  Pai  connu  depuis  , 
ie  ne  pie  serais  pas  hasardé  avec  tant  de 
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confiance.  Heureusement  pour  moi  la  halte 
n’en  blessa  aucun.  Il  est  probable  que  si 
mon  coup  eût  porté , les  buffles  en  corps 
SC  seroient  retournés , et , me  chassant  à 
leur  tour , m'auroient  fait  descendre  plus  vite 
que  je  n'aurois  voulu  , la  petite  montagne 
raboteuse  jusqu'où  je  les  avois  poursuivis. 

Les  chasseurs  ne  croient  pas  possible  de 
tirer  juste  en  restant  en  selle  : leurs  mous- 
quets sont  trop  pesans  , et  le  mouvement 
du  cheval , mais  sur  - tout  le  tremblement 
qu'une  course  violente  occasionne  et  au  che- 
val et  au  cavalier , dérangeroient  le  coup  : 
au  lieu  qu'en  mettant  pied  à terre  , et  sou- 
tenant l'arnîe  sur  son  appui , le  tireur  a 
plus  d^îplomb  et  de  sûreté. 

Nous  restâmes  à Kurekoiku  jusqu’au  soir 
du  i6.  Nous  y lavâmes  nous- mêmes  notre 
linge , et  le  sediâmes  au  soleil.  En  partant 
nous  en  avions  été  si  prodigues  , ainsi  que 
de  nos  habits  , envers  nos  Hottentots,  que 
nous  en  avions  alors  une  très  - mince  pro- 
vision. Le  motif  de  cette  libéralité  étoit  de 
les  débarrasser  , s'il  étoit  possible  , d'une 
colonie  de  dégoûtans  insectes , dont  le  co- 
cher du  chariot  en  particulier  étoit  couvert 
et  couvroit  tout  ce  qui  l'environnoit.  Dans 
la  suite  nous  ne  permîmes  pas  à nos  Hot- 
leutots  de  porter  d'autre  habillement  que 
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kur  pelisse , dans  laquelle  les  petits  ani- 
maux  se  tenoient  plus  tranquilles  et  plus 
sédentaires.  Les  Hottentots  les  y prenoient 
aussi  plus  fitcilement , et  les  traitoient  alors 
comme  les  Cannibales  traitent  leurs  prison- 
niers. S'ils  le  faisoient  par  vengeance  ou 
par  sensualité , c'est  une  question  que  je 
laisse  à décider  aux  philosophes  , qui , ren- 
fermés commodément  dans  leur  chambre , 
savent  expliquer , d'après  quelques  circons- 
tances accidentelles  , tous  les  phénomènes 
de  la  nature.  Au  moins  les  Hottentots  eux- 
mêmes  ne  voulurent  nous  donner  sur  ce 
fait  aucun  éclaircissement  \ et  toutes  les  fois 
que  nous  leur  proposâmes  la  difficulté , ils 
nous  répondoient  seulement  ; So  maar , baasy 
(C'est  notre  usage  , maître).  Tout  ce  qu'on 
peut  conclure  de  cet  étrange  usage  , c'est 
que  les  hommes  , lorsqu'ils  sont  une  fois 
tombés  dans  un  certain  état  de  dépravation 
et  de  misère,  non -seulement  se  familiari- 
sent avec  elle  , mais  s'y  plongent  de  plus 
en  plus  , si  quelqu^autre  cause  ne  vient 
les  en  tirer.  . , . 

Cependant  le  goût  que  deux  de  mes  Hot- 
tentots montroient  pour  nos  habits  Euro- 
péens, sembloit  annoncer  en  eux  une  dispo- 
sition à sortir  de  cet  état  d'avilissement  et 
4'inacuon,  Leur  amoqr  propre  étoic  même 


V 0 Y A G 1 

flatté , en  songeant  qu'à  Paiflc  de  ces  habité 
on  les  prendroit  peut-être  pour  une  sorte 
de  Hottentots  bâtards  , et  qu'on  pourroit 
croire  qu'un  peu  de  sang  Européen  couloit 
dans  leurs  veines.  Mais  ils  n'avoient  pas  la 
moindre  idée  de  s'ajuster  ces  habits  ; ils 
les  portoient , même  dans  le  désert , jus- 
qu'au dernier  lambeau.  Nous  fumes  obligés 
de  les  en  dépouiller  et  de  leur  faire  repren- 
dre leurs  manteaux  de  pea,u. 

Le  jour  que  nous  arrivâmes  à Bruntjes^ 
hoegte  , comme  ils  s'attendoient  à trouver 
bon  noinbre  de  beautés  piquantes  de  leu;ç 
nation  , ils  se  peignirent  le  nez  , les  joue^ 
et  le  milieu  du  front  avec  de  la  suie.  Un 
jeune  boshi  , le  seul  jeune  homme  des  sij 
qui  nous  suivoient  depuis  Zondegs  - r 'tvitr  ^ 
se  para  de  la  même  manière.  Cette  prépa- 
ration exceptée , je  ne  remarquai  pas  qu  ’iU 
prissent  aucune  peine  pour  s'insinuer  danÿ 
les  bonnes  graces  du  beau  sexe  Hottentot» 
Je  suis  porté  à croire  que  dans  les  règleç 
de  leur  galanterie  ce  sont  les  femmes  qui 
font  les  premières  avances. 

Tandis  que  nous  étions  occupés  à courir 
après  des  insectes , à botaniser  , à faire  notre 
lessive , plusieurs  de  nos  Hottentots  allèreni 
à la  chasse.  Ils  se  trouvèrent , sans  y songer  « 
ài  la  distarice  de  cinquante  ou  soixante  paf 
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<îc  deux  lions,  couchés  tous  les  deux  sur 
U terre  i les  Hottentots  eurent  la  prudence 
de  ne  les  pas  tirer.  Ils  s'enfuirent  tout  dou- 
cetnent  ; et  les  lions  , des  qu’ils  apperçurent 
les  Hottentots , en  firent  autaiÂ.  Le  thet'r 
füomçfxc  à midi  étoit  à 84  degrés. 

Partis  dans  la  soirée  nous  rencontrâmes 
encore  des  buffles.  Nous  en  blessâmes  un  à 
ht  poitrine  i mais  il  nous  échappa  , quoique 
poursuivi  de  fort  près.:  une  femelle , qu’une 
de  nos  balles  atteignit  à la  joue  sur  une 
grosse  veine , courut  encore  quelques  ins-r 
^ans , et  tomba. 

: Ce  jour-là  mon  ami  vit  un  combat  amou-^ 
reux  entre  deux  efiats- tigres , et  un  de  nos 
Hottentots  prit  quatre  petites  autruches  vi- 
vantes. Nous  les  nourrîmes  plusieurs  jours 
de  plantes  succulentes  : enfin  les  cahots  du 
chariot  les  firent  périr. 

. Le  même  soir  nous  arrivâmes  à Hevy 
ou  nous  passâmes  la  nuit.  C’est  une  vallée 
toute  de  roches  ; on  y trouve  plusieurs 
fosses  d’eau  stagnante  et  saumâtre.  Du  som-. 
tnet  plat  d’une  montagne  il  dégoutte  un 
peu  d’eau  douce  , dont  nous  pûmes  à peine 
rassembler  une  quantité  suffisante  pour  étan- 
cher notre  soif.  Toutes  les  plantes  de  ce 
canton  , excepté  quelques  pl*U7tes  succulea-* 
«s  , Qtoieat  desséchées. 
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Le  17,  à cinq  heures  du  matin  j le  thet-i 
momètre  étoit  à éo  , et  à deux  heures  après- 
midi  à 8o  degrés.  Nous  en  partîmes  le  soir  ÿ 
et  nous  arrivâmes  avant  la  nuit  à Quamme-^ 
iacka  , \ la  distance  de  deux  uurs  de  l’en- 
droit que  nous  venions  de  quitter.  U» 
petit  étang  marécageux  de  vingt  - quatre 
à vingt  - cinq  pieds  de  diamètre  fut  toute 
Teau  que  nous  pûmes  trouver  dans  un  fore 
grand  espace  de  terrain*,  aussi  étoit -il  sou- 
vent visité  par  les  animaux  sauvages.  L’eau 
étoit  si  fortement  imprégnée  de  l’odeur 
rance  des  buffles , rhinocéros  et  autres-7 
'qui  s’y  étoit nt  vautrés  , que  -nos  bœufs  , et 
sur  - tout  nos  chevaux , frissonnoient  en 
l’approchant.  Cependant  ^ pressés  par  U 
soif,  ils  en  humèrent  un  peu  qu’ils  trou- 
voient  dans  les  trous  creusés  par  les  pieds 
de  ces  animaux.  Dans  un  champ  un  peu' 
au  dessus  de  ce  marécage , nous  découvrî- 
mes la  trace  d’un  petit  ruisseau , nous  creu- 
sâmes autour  de  la  source,  et  nous  eûmes 
à la  fin  un  peu  d'eau  ‘d’une  odeur  moins 
forte  , mais  elle  avoit  encore  le  goût  dc*‘ 
fange,  et  une  couleur  bleuâtre  qui  laissoit 
sur  le  linge , à travers  duquel  nous  la  pas- 
sions , une  empreinte  ineffaçable.  Je  remar- 
quai en  cette  occasion  combien  l’habitude 
étalés  usages  caractéxistiques  d^une  nôdoa- 
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«nt  d’influence  sur  nos  actions.  Mon  ami , ästÄ 
M,  Immelman  , suivoic  obstinément  la  i77î* 
louable  coutume  hollandoisc , de  passer 
toujours  un  linge  blanc  dans  les  verres  ou 
tasses  avant  de  s’en  servir.  Quoique  les 
nôtres  fussent  en  ce  moment  fort  propres, 
ou  peut-être  enduites  de  la  centième  par- 
tie d’un  grain  de  sucre  , ou  de  résidu  de 
thé  ou  de  café , il  les  essuya  avec  beau- 
coup de  soin  , pour  boire  quelques  onces 
de  boue. 

Dans  la  soirée  une  harde  d’environ  deux 

c 

mille  sprink  - boks  , qui  venoient  de  boire 
Z la  fontaine  près  de  laquelle  nous  étions 
campés  , firent  halte  à la  distance  d’environ 
deux  cent  pas  j pour  nous  observer.  Je 
.lirai  tout  à travers  avec  un  fusil  charge 
de  trois  petites  balles  j une  d’elles  atteignit 
une  femelle  ; quoique  cette  halle  > comme 
je  l’ai  vu  depuis  , eût  traversé  son  corps  , 
en  perçant  le  foie  , le  diaphragme , et  un 
des  lobes  des  poumons , l’animal  fit  encore 
plusieurs  centaines  de  pas  avant  de  chan- 
celer. Il  tomba  à la  fin  , mais  se  releva  pres- 
qu’ aussitôt  , et  coprut  encore  en  sautant 
cçnt  cinquante  pas  plus  loin.  Nous  la  joignî- 
tnes  enfin  dans  les  buissons , et  achevâmes  de 
la  tuer.  Il  est  probable  qu’une  balle  plus  forte 
l’eût  abattue  beaucoup  plus  proaiptement. 


' VOYAGE 

Les  Colons  nomment  cet  animal  spnnk^ 
bek , qui  en  Hollandois  signifie  bouc  sau- 
teur ou  bondissant.  ( Voyez  pl.  V.  ) J'en  al 
donné  , dans  les  Transactions  de  Suède  dé 
lySo  , la  description  que  je  vais  transcrire 
ici. 

Le  sprink  - bok  est  une  des  plus  belles , 
peut-être  même  la  plus  belle  de  toutes  les 
gazelles  qui  soient  au  monde.  Il  est  sur- tout 
distingué , comme  les  autres  animaux  du 
même  genre  , par  la  beauté  et  le  brillant  dé 
ses  yeux.  Dans  quelques  parties  de  l*est , 
le  compliment  le  plus  flatteur  qu'on  puisse 
faire  à une  femme  , c'est  de  lui  dire  qu'elle 
a les  yeux  d’une  gazelle  ( i ). 

Moyse,  (dans  les /zom^re^  , chap.  XIV),' 
par  son  dischon , semble  avoir  entendu  cet 
animal.  Les  Septante  traduisent  ce  mot 
par  celui  de  pygargus,  dont  la  signification 
( uropygium  album  , ou  croupe  blanche  ) con- 
vient parfaitement  à cette  espece  de  ga- 
zelle. Pline  ( VIII J 5 5. ) , et  Juvenal  (sat, 
XI , vers  148)5  font  aussi  mention  d'un  py- 
gargus.  C'^est , à mon  gré  , la  plus  bcllô 
gazelle  que  j'aie  vue  en  Afrique,  où  elle 


( r J V.  Prosp.  Alpin,  hist.  Ægypt.  ( 1 , 332  J.  ^ 
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êit  ausbi  la  plus  commune.  Le  nombre  des 
sprink  - boks  que  j'ai  vus  dans  ces  contrées  , 
«urpasse  celui  de  toutes  les  autres  gazelles 
réunies.  Jusqu'alors,  je  n'en  avois  vu  qu'ua 
seul  dans  son  état  sauvage  , sur  une  plaina 
près  de  la  rivière  des  Hommes- boshis  y mais 
tntre  les  deux  Visk  - riviers  , je  les  ai  vus 
dans  les  plaines  par  troupeaux  de  différentes 
grandeurs,  qui^s’étendoient  aussi  loin  que 
l'œil  pouvoir  atteindre.  Le  nombre  réuni 
des  fprink  - boks  qui  s'offroient  à notre  vue  , 
dans  l'espace  d'un  jour , monteroit  à plu- 
sieurs milliers. 

Le  troupeau  sur  lequel  je  tirai  étoit  fort 
serré.  Lorsqu’ils  entendirent  le  coup  , iis 
formèrent  à l'instant  une  ligne  , et  firent  un 
mouvement  circulaire , comme  s’ils  eussent 
voulu  nous  entourer  i mais  bientôt  ils  se 
■«retournèrent  et  prirent  la  fuite.  On  en  trouve 
beaucoup  aux  deux  Boch-veld  , et  quelque- 
fois à Roode  - -{and^  On  en  tient  un  assez 
grand  nombre  dans  la  ménagerie  du  gou- 
yemeur  ; et  malgré  la  beauté  et  la  multi- 
plicité de  cet  animal , personne  n’en  a jus- 
‘qu’ici  donné  un  dessin  passable.  Sa  des- 
cription et  son  histoire  sont  restées  plus 
imparfaites  encore. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’exprimer  à cette 
‘•ccasi«n  mon  étonaement  de  voir  que  les 
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mammaïia  OU  quadrupèdes , la  prmcîpaf^^ 
branche  du  premier  règne  de  la  nature , 
branche  où  est  compris  Thomme  lui-même, 
soient  si  peu  connus  de  hhomme  et  si  ra- 
rement l'objet  de  son  étude.  C^est  par  une 
suite  de  cette  négligence  , que  les  lions  , 
les  tygres  et  les  autres  bêtes  féroces , ont 
commis  impunément  en  Afrique  leurs  hor- 
ribles ravages  sur  le  règne  animal  ; qu'ils 
ont  5 comme  je  l'ai  dit , confiné  l'homme 
dans  des  limites  , et  l’ont  tenu  tremWant 
pour  sa  vie  dans  le  sein  même  de  ses 
foyers. 

Quant  à cette  gazelle , elle  semble  n'avoir 
été  placée  sur  la  terre  que  comme  un  gage 
de  la  bonté  céleste.  Sous  ce  rapport , elle 
mérite , autant  que  tout  autre  aYiimal  , une 
observation  exacte  et  scrupuleuse.  Il  semble 
que  du  moins  leur  intérêt  personnel  auroic 
dû  inspirer  aux  hommes  le  désir  de  la  con- 
noître  plus  intimément.  Elle  devroit  être 
aujourd'hui  chez  eux  un  animal  domestiqué, 
ou  au  moins  gardée  dans  les  endroits  qu'elle 
fréquente  , et  protégée  contre  les  lions , 
dont  les  sprink  -boks  sont  aujourd’hui  la 
propriété  spéciale  » et , suivant  l'expression 
des  Hottentots  > le  troupeau  des  moutons.  Je 
vais  en  attendant  donner  au  public  une 
description  soignée  de  est  animal , et  lui 
communique*' 
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cemmuniquer  ce  que  j'ai  pu  apprendrcMe  e— asC 
son  caractère  et  de  ses  mœurs  ( i ).  i77?* 


(t)  Le  sprhtg-bok  n deux  pieds  et  demi  de  haut  j 
au  bout  du  nez  aux  cornes  sept  pouces  j des  cornes 
aux  oreilles  deux  pouces  j des  oreilles  à la  queue 
trois  pieds  trois  pouces.  La  queue  a un  peu  moins 
a’un  pied  de  long.  La  longueur  des  oreilles  est  de 
six  ponces  et  denii  > celle  des  cornes , en  suivant 
leur  courbure,  est  de  sept  pouces;  leur  circonfé- 
rence à la  base  , de  deux  pouces  trois  quarts  ; et  leur 
distance  aussi  à la  base  , est  d’un  pouce  ; après  quoi 
elles  vont  en  se  séparant,  (comme  on  peut  le  voir 
dans  la  figure  pl.  V ) jusqu’environ  aux  trois  quarte 
de  leur  longueur  , et  sont  alors  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  cinq  pouces  ; ensuite  elles  reviennent  en 
dedans  , ensortc  qu’à  la  fin  la  distance  entre  leurs 
sommets  n’est  que  de  trois  pouces  et  demi.  Il 
tn’a  paru  que  leurs  cornes  suivoient  le  plus  géné- 
ralement cette  dimension  dans  leur  courbure.  J’ai 
«ependant  observé  à la  ménagerie  du  gouverne ur  , 
^ue  dans  plusieurs  animaux  de  cette  espèce  les  cor- 
nes étoient  diversement  courbées.  Quelques  - uns 
même  les  avoient  courbées  eu  avant,  comme  le  wa«- 
iner  de  M.  de  Buffon  , tome  XII , pl.  XXXIV.  Dans 
d’autres  elles  étoient  tournées  en  arrière.  11  étoit 
nécessaire  de  parler  de  ces  variations , de  crainte 
que  quelques  zoologistes  ne  fussent  induits  par  elles 
•n  quelqu’errcur.  J’observerai  aussi  que  dans  les 
deux  sexes  de  eette  espèce  les  cornes  sont  absolu- 
ment semblables  pour  la  grandeur  et  pour  la  for- 
me , quoique  M.  PallaS  spicil.  zoolog,  l,  pag.  10, 
trompé  par  Kœmpfer , croie,  que  la  femelle  a des 
^rnes  fort  courtq;,  ou  n’en  a poxn.t  du  tout.  C’est 
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Le  blanc  et  une  couleur  cîc  rouille  clair 

1775-  dominent  sur  le  corps  de  ce  bel  animal; 
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Sur  int€  femelle  que  j’ai  fait  la  description  qu’on 
vient  de  lire.  J’en  ai  apporté  avec  moi  la  peaa 
empaillée  , dont  j’ai  fait  présent  au  cabinet  de 
l’Académie  royale.  Pour  répondre  à la  question 
proposée  dans  le  spicil.  zoolog,  fascicul.  XI , p.  iç, 
je  dirai  que  cette  gazelle  n’a  point  été  connue  de 
M.  de  Buffon  , et  que  les  cornes  du  koha  , aussi  bien 
que  celles  du  tzeiran  (Voyez  fascic.  I,  pageio,) 
sont , sans  parler  de  leur  position  , trop  larges  pour 
avoir  jamais  appartenu  à cette  gazelle. 

Enfin  les  cornes  de  ce  bel  animal  sont  d’un  noir 
foncé,  et  depuis  le  bas  jusque  vers  le  milieu  elle# 
sont  ornées  d’anneaux  qui  excèJer.r  sa  surface.  Delà 
«lies  sont  lisses  et  unies , et  se  terminent  en  une 
pointe  aigue , tournée , comme  je  l’ai  dit , en  de- 
dans. Les  anneaux  sont  au  nombre  d’environ  qua- 
torze. Ils  débordent  au  dessus  de  la  surface  d’en- 
viron une  ligne  ou  deux,  et  ont  une  inclinaison 
en  avant  et  en  bas.  Sur  les  côtés  , cii  les  cornes 
sont  un  peu  applaties  , ces  anneaux  sont  moins 
distincts.  Entre  chaque  anneau  est  uu  grand  nom- 
bre de  ou  cannelures  longitudinales.  Il  n’y  a 

point  de  forus  cerifirti^  sous  les  yeux  de  cet  animal. 

Sa  couleur  dominante  est  le  brun  de  différentes 
nuances  , ou  une  couleur  de  rouille  clair.  Cette 
couleur  occupe  un  espace  de  deux  pouces  sur  le 
front,  précisément  au  dessous  des  cornes  , passe 
au  milieu  d’elles , se  prolonge  sur  la  nuque  qui  en 
est  entièrement  couverte  , excepté  une  raie  étroite 
45511  la  divise  dans  le  devant.  Cette  couleur  s’étend 
aiuû  sux  la  partie  postérieure  , sur  les  côtés  , le 
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Qne  raie  de  longs  poils  bruns  divise  de 
chaque  côté  les  deux  couleurs.  Ces  longs 


dehors  des  hanches  et  les  jambes  de  derrière  } mais 
elle  forme  seulemcHt  une  raie  étroite  sur  la  partie 
antérieure  des  jambes  do  devant.  La  moitié  posté- 
rieure de  l’épine  du  dos  est  blanche,  à la  largeur 
d’environ  un  pouce  ou  deux.  Le  blanc  se  prolonge 
au  dessous  -et  autour  de  l’anus.  L’intérieur  des 
tanches , tout  le  ventre  , le  derrière  intérieur  et 
extérieur  des  jambes  de  devant , le  cofFre  et  le 
devant  des  côtts  sont  blancs.  La  même  couleur  se 
continue  en  une  raie  étroite  tout  le  long  du  cou  , et 
s’étend  sur  tout  le  reste  de  la  tête , à l’exception 
d’une  bande  brun  foncé  , de  la  largeur  d’un  pouce , 
qui  prend  des  deux  coins  de  la  bouche  , et  monte 
au  dessus  des  yeux  jusqu’aux  cornes.  Une  raie  d'un 
pouce  et  demi  de  large  , de  la  même  teinte  om- 
brée , s’étend  depuis  les  épaules  jrsqu’aux  hanches  , 
et  forme  ainsi  une  ligne  de  séparation  entre  la 
couleur  blanc  de  Beige  du  ventre  et  la  couleur  de 
rouille  des  côtés.  Les  poils  qui  environnent  la  par- 
tie postérieure  et  celle  de  l’anus  , sont  aussi  d’un 
brun  un  peu  plus  sombre  que  le  reste. 

La  queue  , vers  le  bout , n’est  pas  plus  grosse 
« 

qu’une  plume  j le  dessous  est  nu  : elle  n’est  cou- 
verte en  dessus  que  de  poils  fort  courts  , excepté  vers 
le  bout  , où  l’on  voit  quelques  poils  d’un  brun 
foncé  , d’un  à deux  pouces  et  demi  de  long,  et  qui 
sont  placés  comme  on  peut  le  voir  dans  la  figure. 

Les  oreilles  sont  d’une  couleur  cendrée  , couvertes 
en  plusieurs  endroits  de  poils  courts  , et  nues  dans 
d’autres.  Le  trou  et  le  bord  des  oreilles,  à la  partie 
postérieure  ^ sont  couverts  de  poils  gris  très -fins: 
à l’intérieur  , elles  sont  presque  tout  - à - fait  nu-es. 
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poils  semblent  destinés  à couvrir  la  bkîi- 
cheur  éblouissante  de  ceux  du  ventre  et  de 
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la  partie  postérieure , et  a en  conserver  le 
brillant  et  la  pureté,  ensortc  que  l'animal 
puisse  dans  certaines  occasions  déployer  cette 
couleur  , en  laisser  voir  huit  ou  neuf  pouces 
de  plus  , et  de  cette  manière  se  donner  en- 
core plus  de  graces  et  de  magnificence. 

C'est  sur- tout  lorsqu’il  fait  un  grand  saut 
que  l’animal  s'étend  et  se  développe  à son 
plus  grand  avantage  ; et  il  ne  manque  jamais 
de  sauter  quand  on  court  après  lui.  J'ai  sou- 
vent poursuivi  au  galop  des  troupeaux  entiers, 
sans  autre  vue  que  de  contempler  cette 
propriété  du  spring -bok.  C'est  une  chose 
agréable  et  curieuse  de  les  voir  alors  s'élan- 
cer les  uns  par  dessus  la  tête  des  autres  , 
à la  hauteur  de  six  pieds  , et  quelquefois 
beaucoup  plus  haut.  Quelques-uns  faisoient 
trois  ou  quatre  grands  sauts  de  suite , et 


Les  sourcils  et  les  petites  moustaches  courtes  dont 
la  tête  est  ornée  sont  noirs.  Le  poil  en  général  est 
fin  et  serré  , et  long  environ  d’un  demi-pouce.  Mais 
ceux  qui  sont  brun  foncé  , et  qui  séparent  le  blanc 
à la  partie  postérieure  , ont  trois  ou  trois  pouces 
et  demi  de  long.  Les  poils  blancs  qui  les  avoisi- 
nent sont  à-peu-près  de  la  même  longueur  j mais 
le  milieu  de  la  raie  blanche  est  formé  de  poils  courts  , 
npomme  ceux  du  reste  du  corps. 
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cependant  ne  paroissoient  pas  gagner  un 
pouce  de  terrain  sur  les  autres  , qui-  cou- 
Toient  d'un  pas  égal , mêlé  de  rems  en  tems 
d'un  ou  deux  petits  élans.  Plus  leurs  bonds 
sont  élevés,  moins  ils  parcourent  de  chemin. 
Il  est  vrai  que  dans  cette  attitude  on  diroit 
qu'ils  restent  pendant  quelque  tems  suspen- 
dus en  Pair.  Tournant  la  tête  au  dessus  de 
leurs  épaules  , ils  regardent  avec  une  sorte 
d’ostentation  ceux  qui  les  poursuivent,  et 
étalant  à leurs  yeux  toute  la  richesse  de  leur 
robe  blanche , semblent  les  défier  d'oser  l'en- 
sanglanter j défi  qui  produiroit  peut-être  sou 
effet , s’ils  avoient  un  autre  adversaire  que 
l’homme. 

Iis  prennent  cependant  diverses  attitudes  en 
faisant  leurs  grands  sauts  : quelquefois  leur 
dos  est  arrondi  et  convexe  > leur  tête  abais- 
sée , et  leurs  quatre  pieds  rapprochés.  D’aur 
îres  fois  leur  dos  est  courbé  et  arqué , ensorte 
que  leur  ventre  s’avance  en  dessous,  et  qua 
la  nuque  et  la  croupe  sont  fort  rapprochées.. 
Alors  les  pieds  de  devant  sont  autant  éloi- 
gnes qu’ils  peuvent  l'être  de  ceux  de  derrière.. 
Lorsqu'on  les  chasse , ils.se  laissent  bientôt 
disperser  , et  il  ne  vous.en  reste  que  deux  ou 
trois  a poursuivre.  Il  arrive  aussi  quelquefoiA 
que  tout  le  troupeau  fuit  devant  vous  , eç, 
quand  ils  sont  un  peu  éloignés , ils  se  ret.ouj;-» 
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■ nent  et  vous  regardent.  C^est  à-peu-pfês  dan5 
cette  attitude  que  \tspring-hoktsl  représenté, 
fig.  5 de  ce  volume.  Il  laisse  voir  les  poils 
blancs  de  son  dos  et  de  sa  croupe. 

Enfin  les  sprink-boks  sont  très-légers  à la 
course.  Il  faut  un  bon  cheval , et  qui  ne  soir 
point  sujet  à perdre  haleine,  pour  pouvoir 
les  atteindre.  Sous  d’autres  rapports , ils  ne 
sont  pas  fort  dénans  j.  ils  permettent  au  chas- 
seur , soit  à pied , soit  à cheval , de  les  ap- 
■ procher.  Leur  chair  est  plus  succulente  , elle 
a le  goût  plus  agréable  et  plus  délicat  que 
celle  des  autres  gazelles  , quoiqu’elle  ait 
moins  de  fumet.  On  m*a  dit  que  dans  des 
années  de  sécheresse  les  spring-boks  s’avancent 
vers  le  sud  du  côté  du  Cap  en  grandes  trou- 
pes, et  suivant  toujours  leur  chemin  droit 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  arrêtés  par  la  mer. 
Alors  ils  reviennent  par  la  même  route  , traî- 
nant ordinairement  plusieuis.  lions  à leur 
iuite  ( I ). 

( I ) M.  Peijnant  appelle  cet  animal  antilofe  blanc  ^ 
31.  Pallas  , untilo-^e  pygargus.  Il  est  parle  daas  le  Syst, 
Nat.  d’un  animal  sous  le  nom  de  cemi  capra.  On  se- 
loit  porté  à croire  que  Linné  aurok  voulu  désigner 
sous  ce  nom  le  spring-hok  î car  un  dessin  de  M.  Hous- 
son  , auquel  il  renvoie  le  lecteur  , répond  assez  à la 
description  que  je  viens  d’en  faire  ; mais  d’autres 
circonstances  semblent  détruire  cette  idée  , entr’aiz- 
IresIaHgure,  dansDodart,  à laquelle  il  renvoie  ei 
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Malgré  la  disette  d"eau  que  nous  avions  à 
SOu^rir  à Quammedacka  , et  la  mauvaise  qua- 
lité de  la  source  que  nous  y avions  décou- 
verte , il  nous  fallut  passer  là  cinq  nuits  con- 
sécutives. C'étoit  le  principal  lieu  de  résidence 
des  rhinocéros  à deux  cornes , (^rhinocéros 
cornis).  J'avois  le  plus  grand  désir  de  pouvoir 
tuer  un  de  ces  animaux  3 dont  les  naturalistes 
ne  connoissoient  encore  que  les  doubles  cor- 
nes , qui  J dans  différens  tems  , ont  été  ap- 
portées en  Europe  , et  qui  sont  conservées, 
dans  différens  cabinets. 

Kolbe  prétend  à la  vérité  avoir  vu  le  rkino-^ 
ceros  bicornis  j mais , outre  que  le  récit  quhl’ 
en  fait  est  fabuleux , et  que  dans  la  figure  qu'il 
en  a donnée , la  queue  de  l'animal  est  aussi 
touffue  que  celle  de  l'écureuil , il  est  encore 
certain  que  cet  auteur , dans  cette  occasion* 
comme  d'.ns  plusieurs  autres  , n'est  que  l'é- 
cho de  quelques  habitans  du  Cap , fort  igno- 
rans , et  dont  les  rapports  ne  sont  nullement; 
dignes  de  foi.  J^étois  d'autant  plus  curieux 
i'anatomiser  un  de  ces.  animaux,  qu'on  x 


qu’il  croit  bonne , n’a  pas  la  moindre  ressemblance 
avec  celle  de  cet  animal  ; d’ailleurs  le  nom  de  cerw-. 
capta,  qui  désigne  un  genre  intermédiaire  entre  le 
cerf  et  la  chèvre  est  applicable  à toutes  les  races 
gazelles  ou  antilopes,. 
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jusqu'à  présent  entièrement  négligé  (î’exami- 
ner  les  parties  internes  du  rhinocéros  à une 
corne , quoiqu'on  en  ait  apporté  plus  d'une 
fois  de  cette  dernière  espèce  en  Portugal , en 
France  et  en  Angleterre , et , quoiqu'il  ait 
été  passablement  bien  décrit  et  dessiné , par- 
ticulièrement par  le  docteur  Parsons^  dans 
les  Philosophical  transactions  ( i ).  On  va  voir 
de  quelle  manière  mes  désirs  furent  couron- 
nés par  le  succès. 

Le  1 8 , à 7 heures  'du  matin , le  thermo^ 
mètre  étoit  à 6o  degrés  i à 5 heures  après- 
midi  il  s'étoit  élevé  à 84.  J'eus  ce  jour  - là 
occasion  de  tuer  plusieurs  petits  ciseaux  ra- 
res , qui , dans  ce  canton  aride , étoient  for- 
cés de  venir,  durant  la  plus  grande  chaleur 
du  jour  et  au  péril  de  leur  vie , chercher  à 
l'étang  quelques  gouttes  d'eau  pour  eux  et 
leurs  petits.  Il  étoit  impossible  que  le  bruit 
d'un  coup  de  fusil , extraordinaire  pour  eux  » 
ne  les  eût  pas  effrayés  ; ils  avoient  même  vu 
tomber  quelques-uns  de  leurs  compagnons , 
et  ils  reconnoissoient  sûrement  leur  destruc- 
teur. Cependant  ils  étoient  si  altérés , qu'ils 
levenoient  toujours  auprès  de  l'eau , dans  la- 


( 1 ) Le  lecteur  peut  aussi  voir  sur  ce  sujet  im  en- 
trait de  mon  Journal  dans  les  transactions  de  Suède  , 
pour  1778 , p,  307 , avec  une  figure  de  rhinocéros. 
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quelle  ils  trempoient  leur  bec  à la  hâte , avec 
un  gazouillement  fort  et  continu.  Il  me  sem- 
bloit  entendre  dans  cette  voix  je  ne  sais  quoi 
de  lamentable , qui  me  leprochoit  ma  cruau- 
té, Ce  spectacle  si  touchant  par  lui-même  ,Ie 
dcvenoit  encore  plus  par  les  circonstances.  Je 
sentois , comme  ces  petits  animaux  , la  cha^ 
leur  de  l’air  ; je  connoissois  la  mauvaise  qua- 
lité de  l’eau  qu’il  nous  falloit  boire  à tous , et 
la  soif  qui  me  dévoroit  étoit  presqu’égale  à 
la  leur. 

« Cependant , dîs-je  en  moi-même , qu’esté. 
ce  que  deux  ou  trois  petits  oiseaux  î une  ba- 
gatelle 5 en  comparaison  d’une  ville  bien  pa- 
puleuse et  bien  fortifiée , que  gens  bien  supé- 
rieurs à moi,  poussés  par  le  seul  désir  de 
dominer , ne  font  pas  scrupule  de  tourmenter 
par  la  faim  et  par  la  soif.  ” Ainsi  j’inventois 
des  argumens  spécieux  qui  coûtoient  la  vie  à 
plusieurs  petits  oiseaux  j et  tout  cela  cepen- 
dant dans  la  seule  intention  d’en  trouver 
quelques-uns  de  rares  et  de  curieux. 

Ver-s  le  milieu  de  la  nuit  suivante  nous 
fumes  éveillés  par  le  rugissément  d’un  lion  , 
qui  rappela  à notre  souvenir  que  nous  pour- 
rions bien  n’être  à notre  tour  qu’une  baga- 
telle aux  yeux  de  cet  animal  carnassier.  Nos 
bœufs  et  nos  chevaux  paroissoient  encore 
plus  troublés  que  dans  la  première  occasion  , 
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qu'ils  entendirent  plusieurs  lions  rugissans  å lâ 
fois.  Nos  chiens  aussi  irosoient  plus  aboyer  » 
et  se  tenoient  serrés , la  queue  entre  les  jam- 
bes, contre  les  Hottentots;  ceux-ci  devinrent 
fort  actifs  et  fort  empressés  à tenir  le  feu  al- 
lumé ; ils  ne  doutoicnt  pas  que  le  lion  ne  fut 
en  cet  instant , rodant  assez  près  de  nous 
pour  nous  reconnoître  ; il  étoit  probable 
qu  à cette  fois  il  ne  quitteroit  pas  la  place 
sans  nous  faire  une  visite.  Comme  ils  croient 
que  les  yeux  du  lion  peuvent  s'appercevoir 
d'assez  loin  dans  l'obscurité  , ils  veilîoient 
fort  attentivement , pour  découvrir  de  quel 
côté  ils'devoient  l'attendre  , et  se  préparoienÇ 
de  leur  mieux  à le  recevoir. 

La  situation  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vions en  ce  moment , M.  Immelman  et  moi 
étoit  fort  critique..  Dès  le  soir  précédent , il 
avoir  jugé  à propos , plutôt  pour  sa  commo- 
dité que  par  des  motifs  de  prudence,  de  ne 
plus  coucher  dans  le  chariot , où  la  chaleur- 
nous  étouffoit.  Nous  l'avions  donc  quitté,  et 
nous  nous  étions  fait  des  lits  de  l'autre  côté 
du  buisson  près  duquel  nos  Hottentots  s'é- 
toient  campés  autour  d'un  large  feu.  Jusqu'au 
moment  où  le  lion  commença  à rugir , nous 
avions  dormi , serrés  l'un  contre  l'autre  , et 
nos  fasils  près  de  nous.  Mais  alors  nous  ju- 
geâmes que  le  sommeil  étoit  dangereux  en. 
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cet  endroit , que  le  terrain  croit  incommode , ïsïsâ 
inégal  et  couvert  de  branches  desséchées , qui 
pourroient  récéler  des  scorpions  et  des  ser- 
pens.  Cependant , de  nous  aller  jeter  parmi 
nos  Hottentots  , et  nous  placer  près  de  leur 
feu , cette  démarche  auroit  eu  l’air  d’une 
poltronnerie  i d’aller  rejoindre  notre  chariot, 
la  prudence  nous  le  défendoit.  Nous  nous 
trouvions  dans  une  sorte  de  perplexité  peu 
amusante.  Enfin , le  parti  cjhi  nous  parut  le 
plus  convenable  , fut  d’entrer  en  rampant 
dans  le  buisson , et  de  tenir  nos  fusils  bra- 
qués et  prêts  à faire  feu.  Mais  toutes  nos 
alarmes  et  nos  apprêts  furent  en  pure  perte: 
le  lion , qui  pendant  tout  ce  tems  vint 
probablement  boire  à l’étang  , dont  nous 
n’étions  éloignés  que  d’une  portée  de  fusil , 
ou  n’étoit  pas  assez  affamé , ou  n’eut  pas 
assez  de  courage  pour  venir  nous  attaquer. 

Le  1 9 J le  thermomètre  ctoit  à éo  degrés. 

Le  même  jour  à midi , étant  suspendu  sous 
la  banne  du  chariot , il  monta  à S4  , et  à 5 
heures  après-midi  à 95  degrés.  Je  trouvai 
dans  les  environs  une  espèce  de  pourpier , un 
peu  plus  dur  que  celui  qu’on  cultive  dans  nos 
jardins.  11  avoit  de  fort  petites  feuilles  , d'un 
vert  clair  , et  longues  d'un  ou  deux  pouces  (i). 

( I ) Foliis  linearibus  , inar^inih.  ad  rachid,  revolutis  , 
caule  heybacio , su^erivs  sub^uadra}%ul. 
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= J’avois  apporté  ffvec  moi  une  pinte  et  dc^ 
mie  de  vinaigre  . en  cas  que  nous  fussions 
pris  de  quelqu’infiammrftion  de  cerveau , 
causée  par  la  chaleur  du  soleil  , dont  les 
rayons  donnoient  perpendiculairement  sur 
nos  têtes.  J'en  mis  quelques  gouttes  avec 
un  peu  de  sucre  , et  j’assaisonnai  une  petite 
salade  de  pourpier  , dont  je  me  faisois  une 
fête  de  pouvoir  me  régaler  , quoiqu’il  fût 
un  peu  coriac?  et  à demi  rongé  , ainsi  que 
le  gazon.  Un.  de  mes  èoshis , qui  me  vit 
préparer  ce  plat  aigrelet , me  fit  entendre 
par  signes  que  , comme  le  paysan  qui  n’avok 
jamais  vu  d'artichaut , je  prenois  la  plante  par 
son  plus  mauvais  bout , et  que  la  racine  en 
ctoit  meilleure  que  l’herbe.  En  effet , il  ea 
fouit  , et  j’en  mangeai.  Quoique  crue , elle 
ctoit  de  fort  bon  goût  ; elle  avoit  la  forme 
d’une  carotte , longue  d’une  palme  et  demie, 
ayant  un  pouce  et  demi  de  diamètre  ( i ), 
Dans  une  autre  occasion  j’appris  de  ce 
Hottentot,  qui , contre  la  coutume  de  ceux 
de  sa  nation  , étoit  fort  communicatif,  que 
k racine  du  da  - t^kai ^ dont  j’ai  parlé  p.  zi  > 
de  ce  volume  , est  fort  bonne  , mangée  crue , 
et  contient  une  substance  douce , qu’on  peut 


( r ) FiniformUi  albii.  scsquipalm.  diametro  sesquiun» 
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Sucer  et  même  séparer  des  fibres  et  des  ; 
parties  ligneuses.  J^arrachai  la  plus  grande 
valeur  à cette  découverte.  Car  nous  pou- 
vions nous  trouver  dans  des  circonstances 
oii  cette  plante  seroit  pour  nous  une  res- 
source qui  nous  empêcheroit  de  mourir  de 
£um.  Les  Colons  Africains  , plus  occupés 
à étendre  les  limites  de  leurs  possessions 
qu^’à  étudier  les  plantes  du  pays , ignoroient 
absolument  l^usage  de  cette  racine.  Les  Hot- 
tentots qui  me  suivoient  depuis  Zwellendam 
' f ignoroient  aussi , et  les  autres  boshis  étoient 
trop  fainéans  pour  songer  à déterrer  des  ra- 
cines 5 lorsqu'ils  avoient  plus  de  viande 
qu’ils  n’en  pouvoient  manger. 

Le  Hottentot , qui  étoit  notre  meilleur  ti- 
reur , étoit  allé  chasser  le  matin  avant  le  point 
du  iour  avec  deux  des  autres.  L’un  d’eux 
étoit  constamment  son  écuyer  , afin  que  lui- 
même  5 dégagé  du  poids  et  de  la  gène  de  ses 
armes,  eût  la  main  plus  sûre  et  fût  plus  libre 
pour  marcher  à quatre  pattes,  tirer  ou  fuir,' 
suivant  l’occasion.  Il  envoyoit  aussi  souvent 
le  porteur  de  son  armure  reconnoître  l’en- 
jûemi  et  suivre  sa  trace. 

Ces  trois  Hottentots  revinrent  dans  la 
soirée  ^ et  allèrent  s’asseoir , pour  se  rafraî- 
chir , près  de  l’étang.  Je  leur  demandai  plu- 
sieurs fois  s’ils  n'avôient  pas  tué  quelque 
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chose  ; ils  me  répondirent  après  un  cerraî» 
tem^  : “ Ah , maître  , le  gibier  est  bien  rare 
dans  ce  canton.”  Et  à la  fin  , ils  me  donnè- 
rent à entendre  indirectement  qu’ils  avoient 
tué  deux  rhinocéros.  Je  fais  ici  un  détail  qui 
paroît  assez  peu  important  j mais  ce  trait  est 
un  exemple  de  cette  espèce  de  réserve  par* 
ticulièrc  à la  nation  Hottentote  , dont  plu- 
sieurs Colons  m’ont  souvent  parlé  , et  dont 
j’ai  fait  aussi  ^expérience.  Si , par  exemple, 
il  arrive  quelque  chose  de  remarquable , un 
Hottentot  évitera , s^’il  peut , d’en  parler 
pendant  quelques  jours , et  lorsqu  enfin  il  en 
parle , c’est  toujours  avec  une  sorte  de  cir- 
conlocution et  de  draij , (entortillement), 
comme  disent  les  Colons.  A la  vérité,  lors- 
qu’un Hottentot  se  décide  à vous  apprendre 
une  nouvelle,  c^est  toujours  si  tard,  qu’au 
lieu  de  vous  êire  de  quelqu’utiliré , elle  ne 
sert  le  plus  souvent  qu’à  vous  vexer.  Je  fus 
cependant  fort  charmé  d’apprendre  qu’ils 
eussent  tué  ces  deux  rhinocéros  ; j’aurois 
seulement  désiré  qu’ils  me  l'eussent  appris 
assez  à tems  pour  pouvoir  retourner  avec 
eux  à l’endroit , et  voir  les  animaux  encore 
vivans.  Mais  j’en  ai  vu  plusieurs  depuis. 

Le  zo  de  grand  matin,  nous  allâmes  à 
cheval,  M.  Immelman  et  moi , accompagnés 
de  quatre  de  nos  Hottentots , à la  place 
eu  étoient  les  deux  rhinocéros, 
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^ Chemin  faisant  , nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  quagga  et  de  hart-bcest.  Nous 
chassâmes  un  sanglier  ; mais  , ce  qui  nous 
prit  le  plus  de  tems , nous  nous  amusâmes 
à reconnoître  une  harde  à’ élans  - gabelles  , 
{antilope  orix , pl.  6.);  ensorte  que  nous 
n^arrivâmes  aux  rhinocéros  qu  à dix  heures, 

C’étoit  à-peu-près  à cette  heure  que  les 
deux  animaux  avoient  été  tués  la  veille  , 
chacun  d"un  seul  coup  , qui  avoit  traversé  le 
milieu  de  leurs  poumons.  Ils  étoient  à la  dis- 
tance d'environ  un  mille  l'un  de  l'autre  5 tous 
les  deux  étoient  étendus  sur  le  ventre  et  sur 
les  genoux  ; leurs  jambes  de  derrière  s'écoient 
portées  en  avant , et  soutenoient  leur  corps 
de  chaque  côté.  Mon  premier  soin  fut  de 
dessiner  dans  cette  position  le  plus  petit , et 
d'en  prendre  les  dimensions.  J’ai  ensuite 
changé  ce  dessin , d’après  plusieurs  autres 
que  j'ai  vus  vivans  , pour  donner  à la  figure 
i'attitude  de  l’animal  lorsqu’il  marche. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  sa  forme 
et  de  la  proportion  mutuelle  de  ses  parties  , 
le  lecteur  peut  cpnsulter  avec  confiance  U 
figure  pl.  Vil  : il  doit  se  figurer  que  le  moin*' 
dre  des  rhinocéros  a onze  pieds  et  demi  de 
long  , sept  pieds  de  haut,  et  douze  pieds  de 
contour  à l’endroit  de  la  sangle  5 que , quant 
à la  grosseur , il_ tient , à partir  de  l'éléphant , 
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y — ■ le  troisième  rang  entre  tous  les  quadrupèdes; 
*775-  qu’à  l’exception  de  ses  cornes  , cet  animal 
Dec.  absolument  inconnu  : si  le  lec- 

teur réunit  toutes  ces  particularités  , et  qu’il 
y joigne  les  réflexions  que  la  progression  de 
notre  voyage  a pu  faire  naître  dans  sa  pensée, 
alors  il  pourra  peut-être  concevoir  quelle  fête 
ce  devoir  être  pour  un  naturaliste  , de  voir 
et  d’examiner  un  rhinocéros  bicornis» 


La  première  chose  qui  excita  mon  atten- 
tion , fut  de  ne  voir  sur  la  peau  de  l’animal 
aucun  de  ces  plis  qu’on  trouve  dans  les  des- 
criptions et  figures  publiées  du  rhinocéros^  et 
qui  lui  donnent  l’air  d’être  couvert  d'un  har- 
nois.  Le  seul  pli  que  nous  observâmes  sur  le 
plus  petit  des  deux  rhinocéros , croit  à la  nu- 
que , mais  il  sembloit  provenir  de  la  position 
dans  laquelle  nous  le  trouvâmes , c’est-à-dire , 
la  tête  penchée  jusqu’à  terre , moyennant  quoi 
le  corps  se  portoit  un  peu  en  arrière  ( i ). 


Des 


( I ) Considérée  sous  d’autres  rapports  , cette  peau 
avoit  un  demi- pouce  d’épaisseur  sur  la  partie  posté- 
rieure. Elle  étoit  encore  un  peu  plus  épaisse  sur  les 
fiôtés  , mais  moins  compacte.  La  surface  en  étoit 
raboteuse  et  noueuse , et  difFéroit  peu  de  celle  de 
l’éléphant  > excepté  qu’elle  étoit  d’un  tissu  plus  serré. 
Sa  couleur  étoit  gris  de  cendre , excepté  autour  du 
museau  , où  elle  avoit  moins  d’épaisseur , et  une 
«ûuleur  de  carnation  humaine. 

Le 
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Des  deux  cornes  placées  sur  le  bouc  de  la 
tête  de  cec  animal , (Voyez  pi.  VU  ),  celle  de 


Le  museau  ou  le  nez  du  rhinocéros  se  termine  en 
pî/Intc  , non- seulement  en  dessous  et  en  dessus  , mais 
aussi  très- visiblement  sur  les  deux  côtés,  à- peu-prés 
comme  dans  la  tortue.  La  lèvre  supérieure  est  un  peu 
plus  longue  que  l’intérieure  les  yeux  sont  petits  et 
enfoncés. 

CLnoique  les  cornes  aient  été  décrites  très-longue- 
ment pru-  plusieurs  autres,  cependant,  afin  que  le 
lecteur  puisse  s’en  farmer  une  juste  idée  , j’ajouterai 
à ces  descriptions  mes  remarques  particulières.  Elles 
sent  de  la  même  forme  et  à-peu-près  de  la  même 
grandeur  dans  les  dftix  sexes.  Il  me  paroît  cependant 
t^ue  la  grandeur  de  ces  cornes  n’est  pas  toujours 
proportionnée  à celle  du  corps.  II  n’y  a même  aucune 
proportion  constante  entre  la  corne  de  devant  et  celle 
de  derrière  , quoique  la  première  soit  toujours  la  plus 
grande. 

Ces  cornes  ont  toujours  une  forme  conique  5 . les 
peintes  sont  un  peu  inclinées  en  arrière  , comme  ou 
peut  le  voir  pl.  Vil , et  plus  distinctement  enct)r2' 
dtns  une  CgUre  donnée  par  M.  Klein  , qui  représente 
les  cornes  d’un  rhinocéros  dans  leur  grandeur  natu- 
relle. 

■Quant  à la  substance  dont  elles  sont  formées  , elleg 
paroissent  composées  de  fibres  corneuses  parallèles, 
dent  les  extrémités  débordent  en  plusieurs  endroits 
sur  la  moitié  la  plus  basse  de  la  corne  de  devant  , 
sur -tout  à la  partie  postérieure,  et  sur  presque 
toute  la  corne  de  derrière.  La  surface  de  ces  places 
est  inégale  , et  par  endroits  rude  comme  une  brosse. 
Le  haut  des  cornes  est  uôi  et  adouci  comme  à celles  des 
hœuFs. 

Tvme  //.  y, 


devant  est  toujours  la  plus  grande  ; mniS 
on  a souvent  observé  que  , dans  de  vieux 

l/ec. 


La  corne  antérietire  du  plus  petit  de  nos  deux 
rhinocéros  avoit  un  pied  de  long,  et  cinq  pouces  à 1* 
■base.  Dans  le  plus  grand,  cette  corne  étoit  de  la 
moitié  plus  longue  , et  la  hase  avoit  sept  pouces  de 
diamètre.  Cependant  il  n’y  avoit  pas  entre  les  deux 
grosseurs  de  leur  eorps  autant  de  difiercnce  qu’on  en 
remarquoit  entre  leurs  cernes.  On  conserve  à la  vérité 
dans  le  cabinet  de  l’académie  royale  des  sciences  une 
paire  de  cornes  A'vinrbinoceroshîcorms,  dont  l'antérieure 
a vingt-deux  pouces  de  long  , et  la  postérieure  seize. 
La  distance  entr’clles  est  à peine  de  deux  poiices- 
Elles  différent  aussi  des  cornes  que  j’ai  vues  en  .Afri- 
que , et  de  celles  que  j’ai  rapportées,  en  ce  qu’elles 
sont  droites,  d'une  couleur  pins  claire,  et  un  peu 
plates  sur  les  côtés,  ensorte  que  la  corne  de  derrierd 
particulièrement  a dans  le  haut  des  coupans  assez 
affilés  et  devant  et  derrière.  Ces  cornes  viennent 
probablement  iks  parties  nord  de  l’Afrique.  Elles 
furent  achetées  à Naples  par  le  Baron  de  Geer  , 
dans  le  cours  de  se§  voyages  , et  furent  envoyées 
par  lui  à son  pèrv  , le  feu  maréchal  rie  Geer  ^ comme 
un  nouvel  ornement  pour  son  noble  muséum , qui 
fut  par  la  suite  présenté  en  entier  à l’Académie  royale 
des  Sciences  par  l’illustre  veuve  du  marée'nal. 

On  peut  dire  que  le  rhinocéros  bicornis  est  presque 
totalement  dénué  de  poils,  quoiqu’on  voie  quelques 
soies  noires  et  d’un  pouce  de  lon^,  éparses  sur  les 
bords  des  oreilles  , et  quelques  autres  entre  les  cor- 
nes et  autour;  c’est  la  même  chose  an  bout  de  I2 
queue.  Elle  a environ  un  pouce  d’épaisseur,  et  va 
en  iUininiignt  de  la  racine  à la  pointe,  qui  est  ua 
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ïlîiîîocéros , celle  de  derrière  esc  usée  en  =î=Æ 
differens  endroits  , et  que  l’autre  ne  l’est 
point.  Cette  singularité  s’accorde  avec  l’as- 
sertion  des  Hottentots  et  des  Colons  , que 
le  rhinocéros  ne  se  sert  que  de  la  plus  courte 
pour  déterrer  les  différentes  racines , qui 
font  sa  principale  nourriture , et  qu’il  a la 
faculté  de  détourner  la  plus  grande  corne 
d^un  côté  J ensorte  qu’elle  n’empêche  point 
l’animal  de  travailler  de  la  plus  courte.  On 
in*a  même  assuré  que  lorsque  le  rhinocéros 
est  vivant , . ses  cornes  sont  si  mobiles  et  si 
lâches  , que  quand  il  marche  tranquillement 
on  les  voir  balotter , et  on  les  entend  se 


V 

peu  élargie  dans  la  partie  de  devant , et  sur-  tout  dans 
celle  de  derrière , et  arrondie , hors  sur  les  côtés 
«ù  elle  îst  applatie.  C’est  sur  les  angles  produits  , 
par  cette  conformation , qu’on  voit  quelques  poils 
forts  et  rudes , longs  d’un  pouce  ou  un  pouce  et 
demi-  Ceux  qui  regardent  le  corps  de  cet  aninlal , 
dont  la  peau  est  si  dure  et  si  rude , sont  visible- 
ment usés  et  arrêtés  dans  leur  croissance.  Les  pieds  , 
c«mme  on  peut  le  voir  dans  la  figure , ne  sopt 
guère  plus  étendus  que  les  jambes.  Ils  ont  à la  par- 
tie antérieure  trois  sabots  , qui  ne  débordent  pas 
beaucoup  ; celui  du  milieu  est  le  plus  large  et  le 
plus  circulaire.  La  sole  du  pied  , comme  celle  de 
l’éléphant , est  couverte  d’une  peau  plus  dure  et 
plus  calleuse  que  celle  des  autres  parties.  Elle  est, 
si  l’on  en  ôtoit  les  sabots  qui  la  bordent  , d’une 
^oraie  à-peu-grès  «irculaire  , avec  une  fente  au  talonu 
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heurter  et  claquer  l’une  contre  I autre.  Ce 
gui  semble  encore  confirmer  ce  récit , sur  !a 
vérité  duquel  j’ai  cependant  mes  doutes  par- 
ticuliers , c’est  une  excavation  que  je  remar- 
quai dans  la  base  de  leurs  cornes , sur-tout  de 
l’antérieure  , et  qui , comme  une  cavité  gle- 
noïde  est  adaptée  , par  le  moyen  de  certaines 
articulations,  à une  protubérance  ronde  du 
crâne  qu’elle  enserre.  Nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à dégager  ces  cornes  , en  coupant 
les  nerfs  et  cartilages  qui  les  tenoient  atta- 
chées. Si  à cette  époque  j’avois  ouï  dire  uii 
seul  mot  de  la  mobilité  qu^on  leur  attribue, 
je  n’aurois  pas  manqué  d’examiner  avec  quel 
degré  de  force  les  tendons  électeurs  de  cette 
partie  sont  capables  d’agir. 

On  peut  dire  que  cet  animal  est  totale- 
ment dénué  de  poils , excepté  sur  le  bord  des 
Oreilles , oïi  l’on  voit  quelques  soies  noires  , 
i^uelques-uncs , aussi  rares  , entre  et  autour 
des  cornes , et  quelques  - unes  à la  queue. 
Ce  fut , comme  je  l’ai  dit , le  plus  petit  que 
je  choisis  pour  en  faire  la  dissection  et  le 
dessin.  Mes  Hottentots  et  moi  , cinq  per- 
sonnes en  tout , nous  ne  fûmes  pas  capables 
de  remuer  ce  grand  cadavre,  lorsque  , pour 
!e  mieux  examiner , nous  fîmes  nos  efforts 
pour  le  coucher  sur  le  dos.  Il  faut  pourtant 
kvouer  que  U didicuité  preyenoit  aussi  du 
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peu  de  courage  des  Hottentots  , et  de  leur 
lenteur  à me  seconder.  Ce  fut  donc  dans  la  ^ 
position  où  il  se  trouvoit , que  nous  lui 
Gccoupames  le  côté  gauche  , et  que  nous 
enlevâmes  une  largè  bande  de  sa  peau  j ce  ne: 
fut  pas  sans  peine  et  sans  aiguiser  plusieurs 
fois  nos  couteaux. 

Quoiqu’il  y eût  déjà  vingt-quatre  heures 
que  l’animal  avoir  été  tué , et  qu’une  enchy- 
Tnose  se  fût  formée  autour  de  la  blessure  3, 
l’épaisseur  de  la  peau  avoir  préservé  les  chairs 
de  la  putréfaction.  Les  Hottentots  en  firent: 
aussitôt  cuire  un  morceau  , qui  me  parut 
avoir  le  goût  approchant  du  porc  , mais 
d’une  chair  beaucoup  plus  grossière.  Nous 
tranchâmes  les  côtés  avec  une  hache  ; et  à 
force  de  hacher  et  de  tirailler,  rious  parvîn- 
mes à vider  la  concavité  de  l’abdomen.  Je 
dessinai  et  décrivis  ces  parties  les  plus  prom- 
tement  qu’il  me  fut  possible  i nous  parvînmes 
au  diaphragme  ; après  quoi  un  Hottentot  nu 
se  fourra  dans  le  coffre  de  l’animal , pour  ea 
tirer  le  coçur  et  les  poumons. 

Comme  la  balle  avoit  traversé  les  gros  vais- 
seaux sanguins  des  poumons  , ces  partiea 
avoient  déjà  un  degré  de  putridité.  Peu  de 
tems  après  que  les  poumons  , le  foie  et  la  rato 
«urent  été  exposés  à Pair,  ils  commencèrent, 
à s’enfier  et  à fermenter.  La  chaleur  brûlanta 
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du  soleil  à midi , Textrême  sécheresse  et  Po- 
deur  du  cadavre  rendirent  bientôt  cette  ope- 
ration aussi  dangereuse  que  dégoûtante.  Ce- 
pendant je  fis  les  observations  suivantes  ( i )» 


( 1 ) Les  viscères  du  rhinocéros  hicornîs  , suivant 
moi , ressemblent  beaucoup  à ceux  du  cheval  ; ainsi 
ce  quadrupède,  quoiqu’il  ait  desicornes,  n’appartient 
point  à la  classe  des  ruminans,  mais  plutôt  à celle 
des  animaux  dont  la  graisse  est  douce  comme  le  lard^ 
et  non  pas  dure  comme  le  suif. 

L’estomac  n’avoit  pas  la  moindre  ressemblance 
avec  celui  du  cheval,  mais  plutôt  avec  celui  de 
J’iiomme  ou  du  porc.  Il  avoit  quatre  pieds  de  long^ 
( fait  que  j’ai  retrouvé  dans  mes  notes  , depuis  que 
j’ai  donné  la  description  de  cet  animal  dans  les  tran- 
sactions de  Suède),  et  deux  pieds  de  diamètre;  et 
à ce  viscère  tenoit  un  tube  intestinal  de  vingt  huit 
pieds  de  long  , et  de  six  pouces  d«  diamètre.  Ce, 
canal  étoit  terminé  à trois  pieds  et  demi  du  fonde- 
ment , par  un  largue  ccecum , .^i  je  puis  appeler  ainsi 
un  viscère  qui,  à 'son  extrémité  supérieure  , avoit 
autant  de  largeur  que  l’estomac,  c'est  à- dire  , deux 
pieds , et  qui  avoit  plus  du  double  de  sa  longueur, 
31  suit , l’espace  de  huit  pieds,  l’épine  du  dos,  à la- 
quelle il  est  attaché  par  les  deux  extrémités  , après, 
quoi  il  se  contracte  en  un  rectum  de  six  pouces  dç 
large  et  d’un  pied  et  demi  de  long. 

Les  rognons  avoient  un  pied  et  demi  de  diamètre. 
La  rate  avoit  à peine  un  pied  et  demi  de  large,  mais, 
quatre  pieds  de  long,  pleins.  Le  cœur  avoit  un  pied 
et  demi  de  long  et  autant  de  large.  On  remarquoit 
uns  incision  au  lobe  droit  des  poumons  ; mais  ii  étoif^ 
sous  d’autres  rapports  indivis  et  entier  j il  avoit  deux 
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Lorsq.ue  ma  dissection  fut  à-peu-près 
Ênie  5 j’insérai  une  main  dans  la  gueule  de  „ 


pleJs  de  long.  Le  gauche  étoit  subdivisé  en  deux 
lobes  , dont  le  plus  petit  étoit  voisin  de  la  base 
<lu  cœur.  Le  foie  , mesuré  de  La  droite  à la  gauche, 
avoit  trois  pieds  et  demi  de  large  ; mais  en  le  mesu- 
rant de  haut  en  bas  , dans  la  situation  où  il  est  pen- 
dant , lorsque  ranimai  est  sur  pied  , il  a deux  pieds- 
et  demi.  U étoit  formé  de  trois  lobes  plus  grands  , 
parfaitement  distincts,  presqu’égaux  en  grosseur,  et 
d’un  petit  lobe  qui  s’élevoit  environ  d’un  pied  sur 
le  côté  concave  du  foie  , au  milieu  de  son  bord  supé- 
rieur. On  ne  voyoit  point  de  vésicule  du  bel  , ni  riea 
qui  l’annonqât.  En  cela  le  rhinocéros  ressemble  au. 
eheval. 

Avant  de  finir  ma  dissection , j’ouvris  l’estomac  pour 
voir  quelle  étoit  sa  nourriture  ordinaire.  Je  le  trouvai 
très-distendu.  Ce  qu’il  coutenoit  étoit  sans  odeur  et. 
£iais.  C’étoient  des  racines,  de  petites  branches  d’ar-- 
fcres  mastiquées  , dont  quelques-unes  étoient  encore: 
grosses  comme  le  doigt.  L’animal , à ce  qu’il  parois- 
soit , avoit  mangé  beaucoup  de  plantes  succulentes  5- 
j'en  reconnus  deux  ou  trois  qui  étoient  durqs  et  épi- 
neuses. Toute  cette  masse,  quand  elle  fut  dévelop- 
pée, répandoit  une  odeur  forte  et  aromatique,  qui 
n’éîoit  point  désagréable,  et  qui  couvroit  en  grande- 
partie  l’odeur  putride  des  viscères.  N’étoit-ce  point 
queiqu’herbe  particulière  ou  racine  , à moi  inconnue, 
qui  produisoit  ce  parfum  ? Dans  ses  excrémens  , qui 
avoient  quatre  ponces  de  diamètre  , et  qui  ressem- 
bloient  d’ailleurs  à ceux  du  cheval , quoiqu’ils  fus-, 
sent  d’une  matière  plus  sèche  , on  voit  toujours., 
beaucoup  d’écorces  d'arbres  ou  fibres  ligneuses  , par- 
ticularité à laquelle  les,  chasseurs  font  attention  -, 
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Tanimaî , qui  croit  à demi  - ouverte , et  je 
sentis  que  la  langue  écoir  unie  et  fort  douce  , , 
ce  qui  contredit  directement  la  notion  com- 
mune , quod  lambendo  trucidât , (qull  tue 
en  léchant). 

Je  fus  aussi  étonné  de  voir  que  sur  trois 
rhinocéros  que  j’examinai , aucun  n’avoit  des 
dents  incisives.  La  gueule  s’alonge  tellement 
en  pointe  qu’elle  n’a  en  cet  endroit  qu’un 
pouce  et  demJ  de  large.  Mais  au  reste,  ces 
dents  lui  scroient  peu  nécessaires  , car  ses 
lèvres , comme  la  peau  de  son  corps , sont 
extraordinairement  dures.  Il  peut  en  couper 
les  sommités  des  plantes  et  des  arbrisseau» 
avec  d’autant  plus  de  facilité  , que  sa  mâ- 
choire inférieure  s’emboîte  et  entre  dans  la 
supérieure.  Le  docteur  Parsons  a olsservé 
que  le  rhinocéros  ordinaire  broute  ainsi  avec 
ses  lèvres  et  attire  fort  aisément  dans  sa 
gueule  les  végétaux  dont  il  se  nourrit. 

Ne  pouvant  séparer  la  chair  des  autres  os- 
pour  les  examiner  , j ^espérai  qu’à  notre  re- 
tour les  aigles  et  les  loups  m’auroient  épar- 
gné cette  peine'.  Mon  attente  ne  fut  peunt 
trompée  : ils  remplirent  si  bien  leur  office 
en  mon  absence  , que  je  pus  emporter  avec. 

leur  sert  à distinguer  les  excrémens  du  rhinocéros  d« 
ceux  de  Thippopotame,  qi;i  ne  se  nourrit  <iue  d’he.rbes#. 
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moi  la  'tête  du  plus  petit  rhinocéros , que 
j’achevai  de  disséquer  , et  à laquelle  il  ne 
manquoit  presque  rien.  C’est  d’après  elle 
que  j’ai  dessiné  la  tête  ci  - jointe  , pl.  Vlï. 
Cette  partie  de  l’animal  est  trop  essentielle 
pour  que  j’en  omette  la  description  ( i ), 


( r ) Les  mâchoires  réunies  ensemble  , et  rappro- 
chées dans  leur  état  naturel  , ont  dix- neuf  poiic-cs 
de  haut  dans  h partie  postérieure  ; mesurées  à It 
partie  antérieure,  depuis  le  bout  du  nez,  quinre 
pouces.  La  longueur  de  la  tête  , mesurée  du  bout 
du  nez  jusqu’à  la  partie  postérieure  du  crâne,  en 
ligne  directe  , est  de  vingt-trois  pouces , ou  un  peu 
moins  de  deux  pieds. 

Pour  éviter  la  prolixité  dans  ma  description  , je  ren- 
voie à la  figure  pl.  VU.  On  concevra  plus  aisément  à 
l’inspection  les  proportions  des  autres  parties.  C’est 
la  partie  antérieure  de  l’os  frontal  , que  la  plus  petite 
corne  est  fixée.  On  appercevra  aisément , d’après  la 
■figure  , que  la  suture  sagittale  est  oblitérée  , ctqiic 
l’os  occipital  est  terminé  par  une  surface  plate  , le 
long  de  laquelle  il  descend  droit  en  ligne  perpendi-^ 
culaire  , jusqu’aux  apophyses  condyloïdes , dont  une 
P voit  dans  la  figure. 

La  cavité  qui  contient  le  cerveau  ne  s’étend  pas 
plus  loin  en  avant  que  les  os  du  sinciput.  lies  autres, 
os  qui  l’environnent  sont  assez  épais.  Cet  animal 
énorme  a donc  une  fort  petite  cervelle,  en  compa- 
raison de  sa  grandeur.  Le  creux  destiné  à la  contenir,  ' 
n’a  que  six  pouces  de  long  , quatre  de  haut , et  il  est 
d’une  forme  ovale.  Pour  en  connoître  la  capacité  avec 
plus  de  certitude  , nous  remplîmes  cette  cavité  de  pois, 
«t  nous  trouvâmes  qu’elle  n’en  contenoit  qu’environ 
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Le  lecteur  se  rappelle  que  n«s  deux  rTiî-^ 
nocéros  furent  tués  d'un  seul  coup  chacun*. 

Déc. 


«ne  quarte  , ( à-peu-près  une  pinte  de  Paris};  pour 
découvrir  la  proportion  entre  la  cervelle  du  rhinocéros 
et  celle  de  l’homme  , je  remplis  aussi  de  pois  un  crâne 
humain  de  moyenne  grosseur,  et  je  trouvai  qu’il  en 
falloit  près  de  trois  chopines  de  Paris.  D’un  autre  c6té 
la  cavité  du  nez  , dans  le  rhinocéros , est  tort  grande  ; 
«c  qui  probablement  ne  contribue  pas  peu  à la  subti- 
lité de  son  odorat.  Au  moins  les  physiologistes  ex- 
pliquent cette  propriété  des  chiens  de  chasse  par  U 
tunique  de  Schneider  , ou  membrane  nerveuse , qui 
forme  , à ce  qu’ils  prétendent,  l’organe  de  l’odorat. 
Lorsque  cette  membrane  de  la  tête  des  chiens  est 
dépliée  et  étendue  avec  l’art  et  les  précautions  né- 
cessaires , elle  est  assez  large  pour  couvrir  tout  le 
corps  de  l’animal-  Cette  membrane  , dans  l’espèce 
humaine  , n’en  couvriroit  que  la  tête. 

Les  deux  rhinocéros  plus  âgés  n’avoient  que  six 
màchelières  de  chaque  côté;  le  plus  jeune  n’en  avoit 
que  cinq.  Cependant  nous  observâmes  dans  le  fond 
de  la  bouche  les  marques  de  deux  dents  de  plus  de 
chaque  côté.  La  plus  avancée  commenqoit  à paroître  r 
la  dernière  étoit  encore  renfermée  dans  son  alvéole  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  le  rhinocéros  , lorsqu’il  a 
atteint  sa  pleine  croissance  , a quatorze  dents  à cha- 
que inâchsire  , vingt  - huit  en  tout. 

A la  partie  antérieure  de  Vos  du  palais,  cet  animal 
psroît  avoir  une  apophyse  ressemblante  à une  ran- 
gée de  dents  , qui , dans  la  tête  que  je  rapportai 
a^'ec  moi  , s’est  trouvée  perdue.  Si  l'on  considère  la 
distance  de  cette  apophyse,  à la  mâchoire  inférieure  , 
il  ne  paroît  pas  qu’elle  puisse  en  aucune  manière  lui 
tenir  lieu  de  dents.  J’ai  à cette  occasion  des  graces  à 
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La  peau  de  cet  animal  n'est  donc  pas  aussi  177Ç. 
impénétrable  que  quelques  auteurs  l'ont  pré-  Déc 
tendu.  Il  y a long-rems  que  Bontius  a fait 
l'observation  que  le  rhinocéros  est  ordinai- 
rement tue  avec  de  la  poudre  et  des  balles. 

Ai.  de  Bufion  n'a  probablement  pas  fait 
attention  à ce  passage , lorsqu'il  assure  , sur 
l'autorité  de  Gervaise  , que  la  peau  du  rhi- 
nocéros ne  peut  être  entamée  par  aucune 
balle , excepté  autour  des  oreilles  et  des  yeux> 
et  au  ventre.  Il  est  vrai  qu'une  balle  en  entier 
de  plomb  , s'applatira  plutôt  contre  la  peau  , 
qu'elle  ne  la  percera  ; mais  que  des  balles  ou 
des  lingots  de  fer  ne  soient  pas  capables  de  faire 
sur  elle  la  moindre  impression  , c'est  une 
autre  assertion  absolument  erronée.  Je  me 
trouve  dans  la  nécessité  de  rectifier  ainsi 
quelques  erreurs  qui  sc  sont  glissées  dans 
le  vaste  ouvrage  de  cet  auteur  justement 
ce  ièbre , erreurs  d’autant  plus  dangereuses ,, 
qu'elles  sont  souvent  revêtues  d’un  style 
brillant  et  plein  de  charmes.  Son  génie  fc- 


rendre  à M.  Paüas , qui  eut  la  bonté  de  m’envoyer 
la  belle  figure  d’une  tète  de  rhinocéros  qui  lui  avoit 
été  transmise  par  M.  Kamper , pour  les  acta  Pctvoÿs- 
litana  C i )• 

Les  lignes  pointillées  dans  la  figure  indiquent  à- 
peu-près  la  position  des  cornes  et  des  lèvres. 

^ X ) Mémoires  ds  l’Acadéosk  de  réiersbour^. 
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cond  l’a  quelquefois  entraîné , malgré  luî  » 
au-delà  des  justes  bornes  ; mais  l’interprète 
déclaré  de  la  nature  et  de  la  vérité  verra  avec 
satisfaction  quelques  observations  qui  ren- 
dent à la  perfection  de  l’histoire  naturelle, 
et  à la  dégager  des  fausses  notions  et  des 
erreurs  , dont  il  est  sans  doute  lui  - même 
le  noble  et  courageux  ennemi. 

J’assure  donc  que  la  peau  du  rhinocéros  , 
comme  celle  de  l’éléphant , peut  être  percée 
par  des  javelines  et  des  dards.  J’ordonnai 
à un  de  mes  Hottentots  d’en  faire  l’essai 
avec  sa  Hassa^ai  sur  un  des  rhinocéros  mort. 
Q^ioique  son  arme  fût  loin  d’être  en  bon- 
état  , et  qu’elle  ne  fût  pas  plus  affilée  qu’elle, 
ne  l’étoit  au  sortir  de  la  forge  , il  sut , par 
un  certain  tour  de  main  , lui  donner  unC' 
impulsion  si  forte  , qu'à  la  distance  de  cinq 
ou  six  pas  elle  perça  l’épaisseur  de  la  peau  > 
et  pénétra  dans  la  chair  à la  profondeur  d’un 
demi  - pied  ( i ). 

( I ) duant  au  rhinocéros  unicorne  , M.  de  BiifFon  , 
tome  XI , change  d’opinion  plusieurs  fois  dans  l’es- 
pace de  quelques  pages  : la  peau  du  rhinocéros  , dit- 
il  page  177  ^sans  citer  aucune  autorité  , est  si  dure  , 
qu’elle  ne  peut  être  pénétrée  ni  par  le  fer  , ni  par  le  feu 
du  chasseur  ; et  p.  iS«  , dans  les  notes , il  cite  et  loue 
beaucoup  la  relation  donnée  sur  te  sujet  par  Mr. 
JVÎOURS  , qui  contredit  la  première  assertion,  à la-, 
quelle  cependant  M.  de  Buffon  revient  encore,  pag. 
191 , en  disant  qne  la  peau  du  rhinocéros  résiste  ai'Jt 
javelots  et  aux  lances. 
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Les  chasseurs  Hottentots  ou  CafTres  ont 
coutume  de  surprendre  les  éléphans  ou  les 
rhinocéros  endormis  , et  de  leur  faire  plu- 
sieurs blessures  à-la- fois  : après  quoi  ils  sui- 
vent , corame  je  lai  déjà  dit , Tanimal  à la 
trace  pendant  un  ou  deux  jours  , et  même 
plus  5 jusqu'à  ce  qu’il  tombe  de  foiblesse  ou 
meure  de  sa  blessure.  Cependant , le  plus 
ordinairement , d'après  leur  propre  rapport, 
ils  empoisonnent  leurs  dards  un  moment 
avant  d'attaquer  ces  gros  animaux  , qui  par 
ce  moyen  sont  plutôt  abattus.  Un  fermier 
m^a  dit  avoir  vu  un  éléphant  ainsi  blessé  et 
mort  dans  les  vingt- quatre  heures. 

M.  de  Buffon  assure  encore  que  l’animal 
esc  privé  de  toute  sensibilité.  S'il  eût  fait  atten- 
tion à la  relation  claire  et  précise , donnée  par 
le  docteur  Parsons  dans  les  philos,  trans. , et 
qu'il  a citée  lui- même  , il  eût  été , ce  sem- 
ble , d’une  opinion  diftérente.  On  y lit  que 
la  verge  du  rhinocéros  s'alonge  lorsqu’on  lui 
frotte  le  ventre  avec  des  bouchons  de  paille. 
M.  de  Buffon  remarque  lui-même  que  le 
rhinocéros  aime  , comme  le  cochon , à se 
vautrer  dans  la  fange.  Ces  sensations  évi- 
dentes ne  peuvent  se  concilier  avec  Tmsensi- 
biiité  absolue  qu'il  attribue  à la  peau  de  l'a- 
rimal.  Comment  en  effet  supposer  la  peau 
rhinocéros  absolument  insensible , lorsque 
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^ l'éiéphant  ^ à travers  le  cuir  plus  épais  cnc6re 
qui  le  couvre  , est  tourmenté  par  l'aiguilloh 
des  mouches  ? La  peau  du  fond  de  notre 
ïïiain , quoique  plus  épaisse  en  cet  endroit 
que  sur  tout  le  reste  du  corps  , n'est  cepen- 
dant nullement  dénuée  de  sensibilité.  La  praii 
du  rhinocéros  , quoique  dure  et  d'un  tissu 
serré , contient  encore  , sur-tout  aux  aines , 
de  petits  vaisseaux  sanguins,  et  des  sucs  pro- 
pres à nourrir  divers  insectes  , qui  s’en  nour- 
rissent en  eft'et.  Car  l’animal  est  tourmenté 
par  une  espece  à’acarus  , que  j\ai  découvert 
sur  son  pubis  et  aux  aines  (i).  Ainsi  l'épaisseur 
de  sa  peau  n^en  empêche  pas  la  transpiration. 

Lorsque  l'animal  est  chassé  vivement , sa 
peau  , ordinairement  grise,  devient  bientôt 
noire  , ce  qui  provient  de  ce  que  la  poussière 
et  la  boue  séchée  sur  sa  -peau  est  humectée^ 
par  la  sueur  j c’est  un  fait  que  plusieurs  per- 
sonnes m'ont  affirmé,  et  il  m’a  semblé  le  voir 
nne  fois  moi  - même.  Dans  le  cours  de  mon 
voyage  j’apperçus  un  jour  un  rhinocéros  qui, 
poursuivi  par  quelques  autres  chassi  urs  , 
passa  à quarante  ou  cinquante  pas  de  mon 
chariot , heureusement  sans  le  voir  , au 
moins  sans  nous  faire  aucun  mal  ; je  fus 
étonné  de  voir  l'animal  d'une  couleur  beau- 

( 1 } J’ai  inséré  la  description  de  cet  insecte  dans 
le  septième  teme  des  Mémoires  sur  les  insectes. 
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coup  plus  foncée  que  tous  les  rhinocéros 
que  j’avois  vus  jusqu'alors  , et  dont  le  nom-  *775* 
bre  cependant  se  montoic  déjà  à huit. 

D'après  la  figure  ci-jointe  et  la  description 
que  je  viens  d'en  faire  , il  est  évident  que  M. 
de  Buffon  accuse  sans  raison  Kolbe  d^erreur, 
parce  qu^il  a dit  que , des  deux  cornes  l'une 
est  placée  sur  le  nez , et  l'autre  sur  le  front  de 
l'animal.  " Il  paroît  certain,  dit-il,  qu'elles  ne 
sont  jamais  à une  aussi  grande  distance  l'une 
de  l’autre  que  le  dit  cet  auteur , puisque  les 
»bases  de  deux  de  ses  cornes,  conservées 
V dans  le  cabinet  de  Hans  Sloane , n’étoient  pas 
»éloignées  de  trois  pouces."  M.  de  Buffon 
paroît  un  peu  trop  précipité  dans  sa  remarque. 

Il  oublie  que  le  nez  de  tout  animal  est  placé 
fort  près  de  son  front.  Ainsi , si  l'une  des  cor- 
nes du  rhinocéros  est  sur  son  nez,  il  est  na- 
turel que  l'autre  soit , comme  elle  est  en  effet, 
placée  sur  le  front , quand  même  il  n'y  auroic 
entre  ces  deux  cornes  que  la  distance  d'un 
ou  deux  pouces.  L’inspection  de  la  figure 
simple  et  claire  qu'en  a donnée  Kolbe  (i) , au- 
roit  dû  prévenir  toutes  méprises  sur  ce  sujet. 

L'assertion  de  M.  de  Buffon,  relativement 
a la  copulation  du  rhinocéros  unicorne , qu'il 
dit  se  faire  croupe  à croupe , n'est  nullement 
applicable  au  rhinocéros  bicornis^  et  il  est  prô-^ 


( i } V.  VéJitiôii  franço;se. 
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bable  qu’elîc  ne  Test  pas  davantage  à l'autre 
espèce.  Dans  le  rhinocéros  à deux  cornes 
que  j'ai  examiné  , la  verge  étoit  placée  aussi 
avant  sous  le  ventre  qu’elle  l’est  au  cheval  5 
quoiqu’elle  soit  dans  le  rhinocéros  beaucoup 
plus  courte,  en  comparant  leur  dilTérente 
grosseur.  Dans  Panimal  que  j’ai  disséqué  , 
cette  partie  n’avoic  pas  plus  de  sept  <;n  i uiC 
pouces  de  long  , comme  en  peut  le  no’i  par 
un  échantillon  que  j’ai  rapporté  : elle  n’étoic 
pas  beaucoup  plus  longue  dans  un  rhinocéros 
qui  paroissoit  être  fort  vieux.  Suivant  la  des- 
cription de  M.  de  BufFon  d’après  le  docteur 
Parsons , la  verge  est  encore  plus  courte  dans 
l’espèce  unicorne.  D’ailleurs  li  ne  dit  pas  un 
mot  concernant  la  position  de  ce  membre  j 
mais  il  fonde  sa  conjecture  , au  sujet  de  l’ac- 
coupicment  de  ces  animaux  , sur  ce  qu’on  a 
observé  dans  un  rhinocéros  ; qu’il  courboit  sa 
verge  en  arrière  lorsqu’il  pissoit , et  que  son 
urine  suivoit  conséquemment  cette  direction. 
Mais  il  est  possible  que  cet  effet  ne  fut  pro- 
duit que  par  une  conformation  , ou  vicieuse 
ou  accidentelle  j ou  bien  , comme  l’animal , 
quoiqu’ami  de  la  fange  , a aussi  ses  goûts  de 
propreté , il  se  peut  faire  qu’il  ait  en  cette 
partie  une  sorte  de  muscle  électeur , qui  lui 
donne  la  ficuhé  d’en  changer  à son  grc  la 
«ürection.  On  sait  du  moins , que  le  rhinocéros 
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hicornis  a Todorat  crès-subtil,  et  qu"il  semble 
avoir  ses  idées  de  propreté  particulières  , en 
ce  qu'il  choisit  ordinairement  pour  pisser  cer- 
taii^es  places  près  des  buissons.  Je  craindrois 
de  lasser  enfin  la  patience  de  mes  lecteurs,  en 
m attachant  plus  long-tems  à raisonner  sur  ce 
quadrupède  j je  n'en  parlerai  désormais  qu'en 
^paisant , suivant  que  l'occasion  s'en  présentera 
dans  le  cours  de  mon  journal. 

M.  Immelman  , à la  fin  fatigué  de  rester 
debout  près  de  moi , et  de  me  voiT  disséquer 
mon  rhinocéros  , prit  le  parti  de  retourner 
seul  au  logis , (c'est  ainsi  que  nous  appelions 
le  chariot  ) , avec  l'intention  de  faire  halte 
sous  quelqu'arbre  , et  d'y  reposer  en  chemin. 
Pour  pren  're  le  plus  court,  il  dirigea  sa  route 
au  dessus  d'une  petite  montagne  couverte  de 
buissons.  A peine  avoit  - il  parcouru  l'espace 
de  quelques  portées  de  fusil,  qu'un  rhinocé- 
ros sortant  tout- à-coup  d’entre  les  broussail- 
les , fondit  sur  lui.  Ils  l’auroit  bien  certaine- 
ment ou  foulé  aux  pieds , ou  , le  prenant  sur 
ses  cornes,  jeté  en  l'air  lui  et  son  cheval,  si 
heureusement  ce  dernier  n'eût  , dans  son 
effroi , fait  un  écart  fort  brusque  , et  par 
plusieurs  sauts  obliques  n’eût  emporté  le  ca- 
•valier  à travers  les  buissons , loin  de  la  vue 
et  du  flair  de  l’animal. 

Les  yeux  du  rhinocéros , comme  ou  la 
Toms^l  I.  X 
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Cü?  observe , sont  enfoncés  dans  sa  tête  , et  sonï 
fort  petits  en  comparaison  de  son  corps  ; cc 
qui  fait  qu"il  n^a  pas  la  vue  claire  et  quM  ne 
voit  que  droit  devant  lui.  Mais  aussi  Inouïe 
et  l’odorat  sont  chez  lui  extraordinairement 
subtils  j au  moindre  bruit  qui  lui  paroît  ex- 
traordinaire , il  prend  l'alarme , dresse  les 
' oreilles  , se  lève  en  les  faisant  claquer , et 
écoute.  On  doit  sur  - tout  prendre  garde  3>. 
lorsqu'on  le  voit  de  loin  , de  ne  pas  rester  au 
vent  à lui  : car  alors  il  manque  rarement  de 
remonter  contre  le  vent.  C'est  ce  qui  étoie 
arrivé  à M.  Immelman. 

Après  avoir , non  sans  peine  échappé  a» 
danger  , il  se  fiaya  un  chemin  à travers  une 
petite  vallée,  pour  regagner  la  route  droite 
et  ordinaire.  Là,  il  me  rejoignit  dans  un 
endroit  où  je  m'étois  retiré  , moi  et  mon 
cheval , sous  un  arbre  à l'abri  du  soleil  brû- 
lant , et  où  je  repassois  mes  notes  et  mes 
dessins.  Il  me  conta  son  aventure  , encore 
tout  hors  d'haleine.  Quoi  1 lui  dis-jej  vous 
avez  vu  un  rhinocéros  vivant  ? mais  vous 
êtes  trop  heureux  ! Vous  ne  sentez  pa& 
tout  le  prix  de  cette  bonne  fortune  , d'a- 
voir pu  contempler  à si  bon  marché  la 
démarche  de  cette  énorme  bête  , et  tous 
ses  mouvemens  dans  sa  lourde  et  massivi? 
enveloppe  J 
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Dans  le  fait , M.  Immelman  n'a  voit  pas  =ri5 
t)ien  remarqué  tout  cela.  Pour  le  voir  i^ieux , 
nous  résolûmes,  d'aller  ensemble  sur  la  m@n- 
tagne  où  le  rhinocéros  l’avoic  mis  en  fuite  , 
mais  du  côté  opposé.  Nous  crûmes  que  nous 
pourrions  de-là  le  découvrir  dans  la  plaine; 
et  pour  éviter  d'être  trahis  par  les  exhalai- 
sons de  notre  corps , en  cas  qu'il  fût  revenu 
dans  le  bocage  , nous  nous  assurâmes  de 
quel  côté  venoit  le  vent , en  jetant  un  peu 
de  poussière  en  l'air  , et  nous  dirigeâmes 
notre  route  en  conséquence.  A peine  com- 
mencions-nous à approcher  , que  voilà  mon 
cheval  qui  devient  tout  attention , puis  tout- 
à-fàit  rétif,  comme  lorsqu'il  approcha  des 
deux  rhinocéros  morts.  Je  le  fis  remarquer 
à mon  compagnon  : Il  y a quelque  chose  , 
lui  dis -je,  et  qui  n'est  pas  loin.  -Mais  lui 
continua  de  marcher , disant  : Il  est  impos- 
sible que  le  rhinocéros  soit  là.,  Il  ne  fiusoit 
pas  réflexion  qu'il  pouvoit  y en  avoir  plus 
d'un  dans  l'endroit.  Nous  avançâmes  en- 
core plus  près , tant  qu'à  la  fin  j'entendis , 
à la  distance  d'environ  cinquante  pas , un 
' bruit  comme  d'un  animal  qui  se  lève  pe- 
samment , et  à l'instant  parut  un  rhinocé- 
ros , dont  je  voyois  les  cornes  cheminer  au 
dessus  des  buissons.  Je  crus  qu’il  étoit  grand 
tems  de  rebrousser. chemin  , et  je  fis  signe 
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a*  «g  à mon  camarade  de  faire  le  moins  de  bîuit 
pourroit  3 il  avoir  aussi  apperçu  le  bout 
du  nez  de  l'animal , et  nous  défilâmes  à 
petit  bruit.  Cependant  les  pieds  de  nos  che- 
vaux faisoient  un  craquement  impatientant, 
en  passant  sur  les  branches  sèches , dont  les 
petits  sentiers  croient  jonchés.  Nous  n'ou- 
bliâmes pas  , tout  en  fuyant , de  regarde? 
derrière  nous  , afin  de  prendre  promtement 
le  galop  , si  nous  appercevions  le  rhinocéros 
à nos  trousses.  Ce  que  j'appelle  sentiers  étoit 
simplement  les  passages  faits  à travers  les 
buissons  par  les  rhinocéros  et  les  buffles  3 
mais  dans  le  nombre  de  ces  petits  chemins 
nous  trouvions  souvent  des  impasses c'est- 
à-dire  , qu^ils  nous  conduisoient  droit  sur 
quelques  touffes  de  brossailles.  Dans  ces 
trouées  sans  issue  nous  n'aurions  guère  pu 
nous  sauver  du  rhinocéros , qui  nous  eût 
pris  là- dedans  comme  dans  un  filet.  Cette 
aventure  nous  rendit  désormais  plus  circons- 
pects. Nous  soupçonnions  un  rhinocéros  dans 
chaque  buisson  que  nous  rencontrions , et 
nous  n'allâmes  plus  avec  autant  de  confiance 
chercher  dans  les  halliers  un  animal  avec 
lequel  il  n'y  a pas  à plaisanter. 

Il  est  probable  que  ce  rhinocéros  n'étoît 
pas  le  même  qui  avoir  mis  d'abord  M. 
JLmmelman  eu  fuite  3 que  l'aioimal  ne  nous 
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éventa  point , graces  à notre  précaution  ; =■ 
qu’il  n’avoit  point  entendu  nos  voix , ni  le 
bruit  de  la  marche  de  nos  chevaux  j et  qu’il 
avoit  choisi  ce  haut  et  épais  buisson  , com- 
me un  retranchement  pour  s’y  enfoncer. 

Si  je  puis  tirer  quelqu’induction  du  moment 
où  mon  cheval  s’arrêta  , il  paroîtroit  qu’il 
auroit  senti  la  bête  à la  distance  de  40  ou 
50  pas  , quoique  le  vent , qui  venoit  de 
ce  côté  , fût  très -modéré. 

En  revenant  au  logis  , ( quel  logis  que 
notre  chariot  au  milieu  d’un  désert  î ) nous 
vîmes  à la  distance  d’une  portée  de  pistolet 
une  troupe  êîélans-ga;^lles  y probablement 
les  mêmes  que  nous  avions  poursuivis  le 
matin  sans  succès;  mais,  ce  qui  nous  parut 
singulier  , ils  ne  donnèrent  pas  alors  le 
moindre  signe  de  crainte.  Les  mâles  étoient 
de  la  grosseur  d’un  petit  cheval  d’Ecosse 
ordinaire  ; ils  paroissoient  plus  corpulens 
que  leurs  femelles , et  courir  assez  pesam- 
ment. 

Nous  reçûmes  en  cet  endroit  la  visite  de 
huit  Colons , qui  venoient  de  Camdebo  , 
dans  quatre  chariots  , ayant  avec  eux  deux 
de  leurs  femmes  et  deux  enfans.  Ils  alloient 
à la  saline  dont  j’ai  parlé , près  de  "Zwart^ 
hops-rivicr  , faire  provision  de  sel.  Sur  ce 
que  nous  leur  dîmes  de  l’extrême  sécheresse 
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dans  les  endroits  où  ils  alloient  passer , îh 
ne  prirent  que  deux  de  leurs  chariots , eï 
réduisirent  le  nombre  des  personnes , afin 
d’avoir  moins  à souffrir  de  la  disette  d’eau. 
Ils  nous  dirent  que  sur  la  route  ils  avoieni' 
par  hasard  éveillé  un  rhinocéros  , mais 
qu’entendant  beaucoup  de  bruit  de  différens 
côtés , l’animal  avoir  passé  près  d’eux  ce 
courant , sans  leur  faire  aucun  mal.  Ils  me 
citèrent  pourtant  un  exemple  d’un  rhino- 
céros J qui  avoit  couru  sur  un  chariot , et 
l’avoit  porté  sur  ses  cornes  un  assez  bon 
bout  de  chemin.  Ils  m’apprirent  que  la 
maladie  des  chevaux , qui  ordinairement  ne 
SC  déclare  qu’au  mois  d^avril , avoit  déjà 
£iit  beaucoup  de  ravages  dans  le  canton  de 
Camdebo.  C’étoit  probablement  l’effet  de  1^ 
sécheresse  universelle  de  cette  année, 
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CHAPITRE  XIII.  ^ 

Suite  du  voyage  de  Qiiamme-dacka 
à Agter  Bruntjes-hoogte, 

N O U 5 quittâmes  enfin  Vétang  de  Quam-  - * 
înedacka , que  nous  avions  presque  mis  à i77^* 
•sec  J et  nous  arrivâmes  à midi  à la  petite 
Visch-rivisr , où  nous  plantâmes  encore  nos 
tentes.  Nous  y trouvâmes  une  harde  de 
■’Spring-boks  , dont  deux  furent  nos  victi- 
xnes.  A cinq  heures  du  matin  le  thermo- 
mètre étoic  à y Z degrés  j à midi  à 8z  ; à 
trois  heures  et  demie  à : la  soirée  fut 
très-sombre.  La  sécheresse  régnoit  par-tout, 
des  deux  côtés  de  la  rivière  ; mais  elle  étoit 
plus  grande  encore  à mesure  que  nous 
avancions  vers  le  nord  , où  le  sol  étoit 
,plus  graveleux  , et  ’produisoic  une  plus 
_grande  quantité  de  plantes  succulentes. 

On  rencontroit  par-ci  par-lâ  quelques  ar- 
bustes et  buissons  , et  un  peu  de  gazon 
sec.  Tout  le  reste  étoic  un  fonds  argileux , 
aussi  aride  , aussi  nu  que  le  grand  che- 
min. Entre  dix  et  onze  heures  de  la 
nuit  nous  entendîmes  le  rugissement  d^un 
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lion  ; et  quoiqu'il  ne  se  fît  entendre  que 
deux  fois,  nos  animaux  furent  en  mouve- 
ment et  en  inqüiétudc  toute  la  nuit. 

Le  22  , de  gr  d matin  , nous  traversâ- 
mes la  petite  Vtsch  - rivter  , persuadés  que 
ce  seroit  tems  perdu  que  de  chercher 
dans  ce  canton  l’hippopotame'  eu  vache 
marine  , anfma]  amphibie  plus  gros  que  le 
rhinocéros  , ( Voyez  pl.  1 > tome  lll.  ) 
Après  cet  animai,  que  j’avois  vu  et  consi- 
déré en  détail,  c’étoit  alors  l’hippopoiame 
que  je  cherchois  et  qui  faisoit  l'objet  de 
mes  vœux. 

En  continuant  notre  marche  , nous  vî- 
mes , entre  neuf  et  dix  heures,  deux  gios 
lions.  Ils  étoient,  à deux  ou  trois  cent  pas 
de  nous  dans  une  pjtice  Vallée.  A l’ins- 
tant qu'ils  nous  apperçurent  , ils  prirent  la 
fuite.  J'étois  fort  curieux  de  les  considérer 
de  plus  près  ; nous  les  poursuivîmes  à che- 
val , en  criant  après  eux  , et  les  Invitant 
à s'arrêter.  Sur  ces  cris  ils  coublèrtnt  le 
pas  , et  lorsqu'ils  furent  arrivés  à la  rivière 
que'nous  venions  de  passer  , ils  ;'ti  foncè- 
rent dans  le  bocage.  Deux  de  nos  Hot- 
tentots , poussés  par  la  curi-  sité  , nous 
avoient  suivis  , l'un  armé  d'une  couple 
de  hassagûis  , et  l’autre  d'un  fusil.  Pour 
nous,  nous  étions  sans  armes  , mais  je  crus 
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que  nous  ne  courions  aucun  danger  dans  ^==f& 
dette  chasse  , attendu  que  nous  aurions 
toujours  eu  le  tems  de  retourner  prendre 
nos  mousquets , supposé  que  les  lions  eus- 
sent jugé  à propos  de  revenir  sur  nous.  Ils 
avoient  en  courant  un  pas  oblique  comme 
celui  de  certains  chiens , interrompu  par. 
quelques  bonds  légers.  Ils  portoient*  cons- 
tamment leur  cou  tant  soit  ptu  élevé,  et 
ils  paroissoient  nous  regard“r  de  côté.  L'un 
avoir  une  crinière  , et  éroit  par  conséquent 
un  mâle  ; mais  tous  les  deux  étoient  à- 
ptu-près  d^une  égale  grandeur , et  parois- 
soient beaucoup  plus  hauts  et  plus  longs 
que  nos  chevaux  de  selle  , qui  étoient  en- 
viron de  quatre  pieds  et  demi  de  haut , 
^®mme  ceux  d'Ecosse.  Nos  chevaux  , et 
diverses  gazelles  qui  se  trouvoient  en  cet 
endroit  aussi  près  des  lions  que  nous  Pé- 
tions nous  mêmes , n'en  paroissoient  nulle- 
ment eftraye's.  Comme  le  lion  attaque  ra- 
rement , ou  peut  - être  même  n'attaque  ja- 
mais sa  proie  à force  ouverte  , il  semble 
que  les  animaux  ne  redoutent  de  lui 
qu'une  surprise  , ou  qu'ils  ne  soient  frap- 
pés d'une  vive  terreur  à son  approche , 
que  lorsqu'ils  ont  éventé  les  molécules  de 
son  corps , pour  lesquelles  la  nature  leur  a. 
donné  une  invincible  antipathie. 
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r'  "'«tg  Le  meme  jour  nous  fîmes  partir  uné 
^775*  autruche  de  son  nid  , placé  dans  le  milieu 
de  la  plaine.  Ce  nid  n'étoit  rien  de  plus 
que  la  surface  même  de  la  terre , où  elle 
avoir  déposé  ses  œufs,  sans  autre  apprêt. 
Ce  ne  sont  donc  point  les  rayons  du  so- 
leil qui  font  éclore  ses  œufs  , mais  elle- 
même 'qui  les  couve,  du  moins  dans  cette 
partie  de  fdffriquc.  On  peut  aussi  en  con- 
clure que  le  maie  et  la  femelle  partagent 
alternativement  l'incubation.  Les  Hotten- 
tots m'ont  aussi  assuré  ce  fait  , jusqu^à 
présent  incertain  parmi  les  naturalistes. 

Ainsi  Thevenot  , quoique  seul  de  son 
avis  , a raison  lorsqu'il  dit  que  les  autru- 
ches vivent  en  monogamie,  c'est-à-dire* 
avec  une  seule  femelle.  Cette  coutume  , 
propre  aux  autruches , est  contraire  à cells 
des  oiseaux  de  la  grande  espèce. 

Je  ne  prétends  pas  déterminer  avec  une 
grande  exactitude  le  nombre  des  œufs 
qu'elles  pondent  ordinairement.  Nous  n'en 
trouvâmes  qu'onze  sous  celle  - ci.  Ils 
étoient  tous  frais  , et  probablement  l'au- 
truche n'en  seroit  pas  restée  - là.  Une  autre 
fois  un  de  mes  Hottentots  eii  fit  partir 
une  autre  de  son  nid  i ils  y trouvèrenc 
quatorze  œufs  qu'ils  m'apportèrent  ; ils  en  ' 
avoient  laissé  encore  quelques-uns  qui  leuï 
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^voient  paru  moins  frais.  Aussi  la  plus 
grande  ponte  est  peut  - être  de  seize,  dix- 
huit  ou  vingt  ; et  cependant  il  me  paroît 
difficile  que  Tautruche  puisse  couvrir  de 
son  corps  tant  d'œufs  à - la  - fois.  J'ai  vu 
dans  le  quartier  de  Roodezand  une  cou- 
vée de  jeunes  autruches,  à - peu  - près  au 
nombre  de  vingt  , ayant  environ  deux  pieds 
de  haut  ; mais  les  petites  autruches  que  j’a- 
vois  p»ises  le  16  de  ce  mois  à Kurekoiku , 
étoient  hautes  d'environ  un  pied.  Ne  peut- 
on  pas  inférer  de -là  que  les  autruches  eu 
Afrique  n'ont  point  de  saison  fixe  pour  leur 
ponte  ? 

Quelques  lecteurs , plus  scrupuleux  ob- 
servateurs , demanderont  peut  - être  com- 
ment je  puis  assurer  que  c'étoit  une  au- 
truche mâle  que  j’ai  fait  partir  de  son  nid. 
Je  répondrai  que  par  toute  l’Afrique  on 
regarde  comme  un  point  incontestable , que 
tous  les  mâles  de  cette  espèce  portent  des 
plumes  blanches  à leurs  queues  et  à leurs 
ailes,  et  en  ont  de  noires  au  dos  et  au 
ventre.  Les  femelles,  au  contraire  , m'ont 
de  plumes  noires  qu'à  la  queue  et  aux 
ailes  : tout  le  reste  de  leur  corps  est  d'une 
couleur  cendrée.  Cela  s'accorde  aussi  avec 
les  descriptions  de  cet  oiseau  faites  en 
Europe  ( i ). 


^ (i)  Voyez  M.  de  BiifFon , page.  419. 
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Ce  qui  me  persuade  encore  que  le  mâlq 
assiste  la  femelle  dans  Tincubation , c’est 
que  dans  le  nid  , dont  je  viens  de  parler, 
nous  trouvâmes  autant  de  plumes  blan- 
ches que  de  noires  , dont  les  unes  annon- 
çoient  la  présence  du  mâle  , et  les  autrec 
celle  de  la  femelle.  Outre  la  vaste  éten- 
due de  leur  corps  , la  nature  a donné  à 
l’autruche  plusieurs  estomacs  , et  un  appétic 
insatiable.  C’est  peut-être  pour  cette*  cause 
quelle  a partagé  entre  le  mâle  et  la  femelle 
l’office  maternel  de  l’incubation.  Il  est  pos- 
sible que  cette  grande  voracité  ne  permît 
pas  à la  mère  de  rester  aussi  long  - tems 
assise  sur  ses  œufs  , que  les  autres  oiseaux 
peuvent  y rester.  Les  auteurs  qui  ont 
dit  que  les  petits  des  autruches  étoient  re- 
vêtus de  petites  plumes  grises  , ont  eu 
raison.  Tout  leur  corps  en  est  couvert , 
même  le  cou  et  les  jarrets  , parties  qui 
sont  destinées  à être  nues  lorsque  les  oi- 
seaux ont  atteint  leur  pleine  croissance  ; 
alors  ils  n’ont  des  plumes  que  sur  le 
corps.  Les  plus  belles  et  les  mieux  bou- 
clées forment  la  queue.  C’est  sur-tout  pour 
orner  nos  têtes  de  cette  parure  , que 
nous  Otons  à cet  oiseau  la  liberté  et  la 
vie. 

Cependant  je  n’ai  point  vu  dans  la  co- 
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îônïe  iqu'on  fît  d’autre  usage  des  plumes  ==!*4 
d’autruche  , que  de  s’cn  servir  à chasser 
les  mouches.  Ils  en  font  de  longs  et  lar- 
ges balais , dont  un  ou  deux  esclaves  écar- 
tent les  mouches  de  la  table  où  la  famille 
est  assise.  Les  Hottentots , qui  mangent 
route  espèce  de  viande  , mangent  aussi 
celle  de  l^autruche  •,  les  Colons  et  même 
les  habitans  du  Cap  font  avec  les  œufs 
des  espèces  de  pâtés  chauds  ou  puddings 
et  des  omelettes.  Nous , qui  voyagions 
dans  un  désert , nous  aimions  mieux  les 
avaler  sans  apprêt , et  nous  en  fortifier 
l’estomac  un  instant  avant  de  prendre  notre 
thé  ou  notre  chocolat.  Quelquefois  nous 
nous  en  servions  pour  clarifier  notre  café} 
quelquefois  aussi  nous  en  faisions  dans 
notre  marmite  , faute  de  casserolle , des 
étuvées,  avec  un  peu  de  graisse.  J’avdis 
appris  en  Suède  à apprêter  ce  ragoût  sous 
le  nom  d* oeufs  perdus. 

Les  œufs  d’autruche  sont  à la  vérité 
très  - mangeables  de  toutes  ces  maiaières  ; 
mais  ils  ne  valent  point  ceux  de  poule. 

Ils  sont  d’une  qualité  plus  grossière  et 
plus  compacte,  plus  rassasians  aussi  et  plus 
doucereux.  Une  des  plus  grandes  coquilles , 
conservée  dans  le  cabinet  de  l’Académis 
royale  des  Sciences ^ pesoit  onze  onces;: 


354  VOYAGE 

elle  avoît  six  pouces  et  demi  de  profûH< 
* deur  J et  contenoit  cinq  chopines  et  ura 
quart  de  liqueur , mesure  de  France  ; elle 
ctoit  de  la  forme  d'un  œuf  ordinaire.  Je 
nai  jamais  trouvé  que  le  poids  de  ces 
œufs , étant  frais , excédât  de  beaucoup 
cette  proportion.  C'est  avec  raison  que  M. 
de  Buffon  réfute , comme  une  absurdité  , 
qu'on  ait  vu  des  œufe  d'autruche  pesant 
quinze  livres. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  manière  dont  on 
chasse  aux  autruches  dans  cette  contrée. 
Que  cet  oiseau  se  contente  de  cacher  sa 
tête , lorsqu'il  se  voit  dans  l'impossibilité 
d'échapper  aux  chasseurs  , c'est  un  fait 
dont  à la  vérité  je  ne  me  rappelle  pas 
d'avoir  jamais  ouï  parler  au  Cap  mais  , 
en  le  supposant  douteux , la  manière  dont 
Pline  l’a  expliqué  n'est  pas  plus  absurde 
qu'une  autre.  L'on  a vu  souvent  des  en- 
fans  jouant  à la  cligne  - musette  , s'imaginer 
qu'ils  sont  cachés  lorsque  leur  tête  est 
couverte , et  qu’ils  ne  voient  point.  J'af 
vu  souvent  de  jeunes  dindons  ne  faire  que 
cacher  leur  tête  et  demeurer  tranquilles  , 
lorsqu’ils  étoient  avertis  par  les  cris  de 
leur  mère  de  l’approche  du  faucon.  Sup- 
posera - t - on  plus  d'intelligence  à l'autru- 
che , qui  d'ailleurs  est  un  animal  forC 
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stupide  J et  qui  voit  alors  qu'elle  ne  peut  ^ 
échapper  au  danger. 

M.  de  BufTon  dit  ( 1 ) que  la  peau  de 
cet  oiseau  est  fort  épaisse.  Elle  est  épaisse 
tout  au  plus  comme  celle  du  bouc  ou  du  ^ 
veau.  Je  ne  conçois  pas  trop  comment 
les  Arabes  ont  pu  en  faire  des  soubrevestes 
qui  leur  tenoient  lieu  de  cuirasse  et  de 
bouclier. 

Tout  le  monde  dans  ces  contrées  Vac- 
corde  à dire , que  le  cri  de  l'autruche 
ressemble  au  rugissement  du  lion , mais 
est  moins  prolongé.  Il  est  donc  rauque  et 
lugubre  i il  doit  remplir  d'effroi  celui  qui 
.l'entend.  Ce  n'est  donc  pas  à tort  que  le 
prophète  Miellée  le  compare  à un  gémis- 
sement 5 supposé  toutefois  que  le  mot  hé- 
breu jaenah  signifie  dans  ce  passage  et  dans 
d'autres  de  l'Ecriture- Sainte  une  autruche, 
et  non  un  autre  oiseau. 

Les  petits  n'ont  aucun  cri.  Du  moins 
à mon  retour  j’en  ai  amené  un  vivant, 
haut  d'un  pied  et  demi  , depuis  Honing- 
klip  jusqu'au  Cap  5 et  pendant  l'espace  de 
vingt  - quatre  jours  il  ne  nous  ht  jamais 
entendre  sa  voix.  Mon  cheval  le  foula 


(i)  Voyez  page  443. 
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= malheurcusemenc  sous  ses  piecîs , et  lé  tOÄ? 
sans  quoi  j'aurois  pu  fort  aisément  le  rap- 
porter en  Europe.  Il  mangéoit  beaucoup  s 
et  n'étoit  point  difficile  en  fait  de  nour- 
îiture. 

On  voit  au  Cap  , dans  la  ménagerie  du 
gouverneur  , plusieurs  autruches  apptivoî- 
sées.  Elles  se  laissoient  aisément  monter  par 
tous  ceux  qui  vouloient  en  faire  l’essai , 
sans  paroître  s^inquiéter  de  la  pesanteur. 
Elles  grimpoient  même  , et  se  perchoient 
sur  l’épaule  de  quiconque  vouloir  le  souffrir. 
D’après  cette  observation  et  plusieurs  autres 
qu’on  trouve  dans  les  auteurs  , je  ne  doute 
nullement  qu’on  ne,  pût  dresser  des  autru- 
ches à porter  des  fardeaux . ou  les  rendre 
de  quelqu’autre  manière  utiles  aux  hommes. 
Le  fait  cité  par  Adanson  <i'«ne  jeune  au- 
truche (i)  qu’on  n^avoit  jamais  pu  accou- 
tumer à l’obéissance  y n’est  pas  suffisant 
pour  me  faire  départir  de  mon  opinion  ; 
sur- tout  ayant  pour  l’appuyer  l’exemple  de 
ce  roi  d’Egypte  ,*  Firmius , qui  dans  le  troi- 
sième siècle  se  faisoit , dit- on  , porter  par 
de  grandes  autruches , et  celui  de  cct  an- 
glois  que  Moore  dit  avoir  vu  à foar  en 
Afrique  voyageant  sur  une  autruche. 


J’ai 
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J'ai  souvent  conversé  avec  des  fermiers  ..." 
qui  en  avoient  apprivoisé  au  point  qu'ils 
les  laissoient  en  liberté  sortir  de  la  ferme  , Déc. 
y rentrer  et  chercher  à leur  gré  leur  nour- 
riture. Mais  ils  se  plaignoient  beaucoup  de 
la  voracité  de  ces  animaux  , qui , disoient-ils, 
avaloient  les  poulets  tout  entiers , fouloient 
aux  pieds  les  poules  , les  déchiroient  en 
p)ièces  , et  les  mangoient.  Dans  une  de  ces 
fermes  on  avoir  été  obligé  de  tuer  une  au- 
truche qui  avoir  pris  l'habitude  de  froisser 
sous  ses  pieds  des  moutons.  D'après  cela  , 
c'est  une  question  , si  l'autruche  n'est  pas 
capable  de  manger  de  même  un  serpent,  ? 

Il  m'a  paru  qu'on  trouvoit  principalement 
ces  oiseaux  dans  les  terrains  de  la  nature  de 
ceux  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom 
de  carrow.  Je  n'en  ai  jamais  vu  qu'une  dans 
un  canton  acidt  à Lange-k!oof.  Il  est  probable 
que , comme  l'éléphant  que  je  vis  aussi  dans 
ce  district  , cette  autruche  s'écoit  écartée  du 
sol  qui  lui  est  propre. 

Un  autre  gros  oiseau  , le  casoar  , que  j'ai 
vu  J comme  je  l'ai  dit,  dans  la  ménagerie  du 
gouverneur  , n'étoit  pas  natif  d'Afrique. 

Cette  journée  avoir  été  très -chaude,  et 
quoique  je  dusse  , ce  semble  , être  alors  fuit 
à la  chaleur  , je  fus  pris  d’un  violent  mal 
de  tête.  Je  la  baignai  dans  l'eau  courante 
Ttf/Tze  JJ,  Y 


V 


535"  ? 07  AGIS- 

h±=:  de  Groot  - y/sA  - rivier  , et  je  me  rrouTaî^ 
soulagé.  Deux  de  mes  Hottentots  se  plai- 
gnirent aussi  des  mêmes  douleurs.  Ils  en 
eurent  bientôt  calmé  la  vivacité  par  un  pca 
de  chanvre  que  je  leur  donnai  à fumer. 
J'avois  oublié  de  regarder  ce  jour -là  an 
baromètre  ; lorsque  je  m^’en  avisai  , à dis 
heures  du  soir,  il  étoit  encore  à 78  degrés 
il  tomba  cette  nuit  des  gouttes  de  pluie  , 
et  nous  n’entendîmes  point  le  rugissementr 
des  lions. 

Le  z5  , nous  partîmes  de  bonne  heure 
pour  aller  chercher  des  vaches  mArin.es  on 
hippopotames  le  long  de  la  grande  Vish- 
rivier.  Il  nous  restoit  fort  peu  de  provisions 
dans  le  chariot , et  mes  Hottentots  commen- 
çoiem  à murmurer  et  à me  remontrer  hum- 
blement , qu^au  lieu  de  faire  si  assidûment 
la  citasse  aux  insectes , et  de  chercher  avec 
tant  de  zèle  des  herbes  dans  les  buissons  y 
nous  devrions  nous  occuper  un  peu  plus 
seneusement  du  gros  gibier.  En  même  tems 
ils  nous  montrèrent  du  doigt  une  vallée  peu 
éloignée  , couverte  de  bois , dans  laquelle 
ils  avoient  vu  , disoient- ils , plusieurs  budles,- 
II  fallut  bien  aller  jusqu’à  cette  vallée.  Nous 
étions  à pied  , et  quoique  nos  Hottentots 
portassent  nos  fusils  en  montant  une  hauteur 
^u’il  nous  falloit  passer  j cependaaç  > âvanc' 
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d^avoir  atteint  le  sommet , nous  étions  hors 
d^haleine  et  accablés  par  la  chaleur  du  soleil. 
Mais  , ce  qui  me  paroît  aujourd'hui  surpre- 
nant , dès  que  nous  eûmes  ehtrevu  le  gibier, 
langueur,  Eitigue , chaleur  , tout  fut  en  un 
moment  oublié  , jusqu'à  la  prudence  : ce  fut 
à qui  feroit  feu  le  premier  , et  ce  ne  fut  qu\i- 
près  , et  par  réflexion  , que  nous  songeâmes 
aux  précautions  que  nous  aurions  dû  prendre. 
Nous  nous  trouvâmes  à vingt  ou  trente  pas 
de  l'animal  -,  nous  le  voyions  un  peu  au  des- 
sous de  nous  derrière  un  buisson  peu  serré. 
Il  tourna  la  tcre  de  notre  côté  , et  sembloit 
avoir  l'intention  de  courir  sur  M.  Immelman 
ou  sur  moi.  Pressés  l'un  et  l'autre  et  par 
l'émulation  et  peut-être  par  un  peu  d’effroi, 
nous  tirâmes  nos  deux  coups  presqu'en 
même  tems.  Cependant  nous  eûmes  le  plaisir 
de  voir  le  buffle  tomber  sous  le  coup  , mais 
se  relever  un  instant  après , et  courir  en  des- 
cendant dans  le  fond  du  bois.  Nous  ne  dou- 
tâmes pas  qu'il  ne  fût  mortellement  blessé  , 
et  nous  eûmes  la  témérité  de  le  suivre  parmi 
les  broussailles.  Nous  ne  le  trouvâmes  point, 
fort  heureusement  pour  nous  : car  nous 
vîmes  après  que  nos  deux  coups  n'avoient 
porté  que  sur  le  derrière  de  l’échine  , où  les 
deux  balles  , à la  distance  de  trois  pouces 
l’une  de  l’autre  , s'étoitnt  brisées  contre  Ise 
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os.  Maïs  cette  hardiesse  imprudente  ^ qüi 
nétoit  TefFet  que  de  la  précipitation  et  de 
l'ignorance  , fut  regardée  par  nos  Hotten- 
tots comme  des  marques  extraordinaires  de 
courage  et  d'intrépidité.  De  ce  moment  ils 
parurent  avoir  conçu  une  bien  plus  haute 
idée  de  notre  valeur  , et  ils  en  eurent  par  la 
suite  plus  de  respect  pour  nous.  Quelques- 
uns  d'eux  vinrent  nous  joindre  , et  jetèrent 
des  pierres  dans  le  fond  de  la  vallée  , afin  ds 
faire  meugler  le  buffle  et  de  savoir  où  il 
ctoit.  Ce  fut  inutilement  •,  mais  après  un 
certain  tcms  ih  reprit  sans  doute  des  forces 
et  de  la  colère  : car  nous  le  vîmes  sortir  de 
lui- même  et  reparoître  au  bord  du  bois  , 
dans  un  endroit  un  peu  au  dessous  de 
nous,  d'où  il  pouvoit  pleinement  nous  voir. 
Son  intt  ntion  alors  étoit  probablement , et 
plusieurs  vieux  chasseurs  m'ont  confirme 
dans  cette  opinion  , de  prendre  sur  nous  sa 
revanche  , si  nous  ne  l'avions  pas  découvert 
à tems,  et  si  nous  n'eussions  à l'instant  même 
fait  feu  une  seconde  fois.  Ces  chasseurs 
'm'ont  cependant  aussi  assuré  qu'ils  savoient 
par  expérience , qu'un  buffle  n'attaquera  ja- 
mais un  ennemi , s'il  est  obligé  de  monter 
en  courant  pour  l'atteindre.  Le  troisième 
coup  pénétra  au  ventre  de  l'animal  , et  fut 
mortel.  Il  rentra  dans  le  bois  j laissant  des 
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^^-«ices  de  son  sang  sur  la  terre  et  sur  les 
buissons.  Qiioique  nous  fussions  encore  fort 
animés  , nous  ne  pénétrâmes  après  lui  dans 
la  forêt  qu  avec  précaution  , accompagnés 
de  deux  de  nos  Hottentots.  Nous  le  trou- 
vâmes , et  comme  il  voulut  avancer  sur 
nous , M.  Immelman , de  l’endroit  où  il  s’é- 
coit  posté  , lui  tira  un  quatrième  coup  de 
fusil  , qui  pénétra  dans  les  poumons.  L’a- 
nimal eut  encore  la  force  de  faire  un  circuit: 
de  cent  cinquante  pas  ; alors  nou-&  l’enten- 
dîmes tomber  en  meuglant  d’une  manière 
étrange  et  horrible.  Ce  chant  de  mort  fut 
pour  chacun  de  nous  , comme  on  peut  le 
croire  , un  chant  d alégresse  ; mais  non  con- 
tens  de  cette  victoire , ( tant  il  est  vrai  qu’il 
est  des  instans  où  le  cœur  de  l’homme  le 
plus  sensible  s’endurcit  et  se  ferme  aux 
souffrances  des  êtres  vivans),  ce  fut  à qui 
iroit  voir  les  angoisses  du  buffle  se  débattant 
contre  la  mort , et  ce  fut  moi  qui  arrivai 
le  premier.  Je  ne  crois  pas  que  la  douleur 
mêlée  à une  férocité  sauvage  puisse  être 
exprimée  avec,  plus  d’énergie  qu’elle  ne  se 
pcignoit  dans  la  physionomie  de  cet  animal 
mourant.  J’étois  à dix  pas  de  lui  lorsqu’il 
m’apperçut  , et  à l’aspect  de  son  ennemi , 
tout  en  hurlant , il  se  leva  encore  sur  ses 
/quatre  jambes,.  J’ai  eu  lieu  de  croire  par  la 
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suite  que  je  fus  tant  soit  peu  effrayé  : 
car  je  lui  lâchai  un  cinquième  coup , mais 
si  mal  ajusté , que  malgré  la  large  surfaeç 
que  me  présentoir  son  corps  presqu’aa 
bout  de  mon  fusil  , je  ne  le  louçhai  qu'a 
une  des  jambes  de  derrière  j et  après  cet 
exploit  je  me  mis  à courir  avec  la  rapidité 
d’une  flèche,  et  à chercher  un  arbre  dans 
lequel  je  pusse  grimper.  Dans  cet  intervalle 
le  buffle  étoit  retombé  , et  il  poussa  soa 
dernier  souph. 

J’ai  cru  nécessaire  , dussai-je  encourir  le 
reproche  d’entrer  vians  des  détails  minutieux  , 
de  racontt  r toutes  les  circonstances  de  cette 
aventure.  Elles  serviront  mieux  que  des  pa- 
ges de  raisonnemens , à donner  au  lecteur 
une  idée  du  caractère  du  buffle  , et  de  la 
manière  dont  on  le  chaise. 

Mes  Hottentots  le  dé>:oupèrent  avec  leur 
ardeur  ordinaire  dans  ces  occasions  Comme 
ils  avoient  un  peu  de  chemin  à faire  pour 
transporter  la  chair  au  chariot  , ils  usèrent 
d’un  expédient  extraordinaire.  Us  en  caillè- 
rent de  grands  morceaux  , et  fai.-ant  un  tiou 
dans  le  milieu  , assez  grand  pour  y passer 
les  bras  et  la  lêre  , ils  marchoient  ainsi  tout 
couverts  et  entourés  de  carnage , n’ayant 
que  les  mains  de  libres  , qui  portoient  leuï 
bâton. 
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Cependant  notre  Hottentot , le  plus  ha- 
feile  tireur  de  la  bande,  avoit  tué  assez  près 
de  là  un  élan- goT^lle ; nous  allâmes  choisir 
le  meilleur  et  le  plus  gras  de  cette  proie. 
Avant  que  nous  fussions  de  retour  au  cha- 
•Hct,  la  nuit  nous  surprit  avec  du  tonnerre 
et  des  éclairs  ; et  pour  ajouter  encore  au 
terrible  de  cette  scène  , nous  entendîmes  fort 
H distinctement  le  rugissement  des  lions  , qui 
ne  paroissoient  pas  éloignés.  Nous  craignî- 
mes , non  sans  raison , qu'’ds  ne  voulussent 
■ ,|)artager  avec  nous  les  dépouilles  du  buffle. 
La  nuit  étoit  si  noire , que  nous  aurions  eu 
beaucoup  de  peine  à retrouver  notre  logis  ^ 
jsi  les  Hottentots  que  nous  y avions  laissés , 
jî'avoient  eu , l'attention  de  faire  de  tems 
.en  tems  claquer  le  grand  fouet.  A Taide  de 
fCe  signal , nous  ap.perçûmes  enfin  leur  feu 
dans  la  petite  plaine  où  étoit  le  chariot.  A 
.peine  y fumes  nous  rendus  , qu^’il  vint  une 
si  forte  ondée  de  pluie  , qui  continua  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit , qu'elle  étei- 
gnit notre  feu.  La  banne  qui  nous  couvroit 
droit  en  danger  d^être  emportée  à chaque 
moment  par  la  violence  d'un  vent  de  sud- 
■est , qui  faisoit  entrer  la  pluie  par  les  côtés 
du  chariot , et  même  à travers  la  toile  j 
.ensorte  que  nous  étions  moins  à l'abri  que 
ies  Hottentots  sous  leurs  casaques  de  peau. 
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*-=  Pendant  tout  ce  charivari  nous  entendîonj 
presque  sans  cesse  le  rugissement  des  lions 
‘ ' et  hhorrible  cri  des  hyènes  , dont  quelques- 

unes  vinrent  nous  dérober  une  courroie  des 
harnois  du  chariot , et  plusieurs  lambeaux 
de  viande,  que  les  Hottentots  avoient  pen^ 
dus  à quelques  pas  de  l'endroit  où  nous 
étions. 

Ce  jour- là  le  thermomètre,  à 5 heures  du 
matin , étoit  à 74  degrés , et  à midi  juste  à 
99  ; dans  l'après-midi  il  monta  jusqu'à  100, 

Le  14  je  restai  encore  en  cet  endroit 
dans  Pespérance  d'y  tuer  un  gnu  qu’on  avoit 
vu  roder  dans  les  environs. 

Gnu  est  le  nom  Hottentot  d'un  animal 
fort  extraordinaire  v qui , quant  à sa  forme  , 
tient  le  milieu  entre  le  cheval  et  le  bœuf.  Il 
est  à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  cheval  de 
selle  ordinaire.  Son  corps  est  long  de  cinq 
pieds  , et  haut  d'un  peu  plus  de  quatre. 
On  peut  en  voir  les  proportions  dans  la 
figure , planche  II  , tome  III.  Il  est  repré- 
senté frappant  de  la  tête.  L'inspection  de 
cette  figure  donne  une  idée  juste  de  la 
position  des  cornes , et  de  la  manière  dont 
elles  sont  aplaties  , pour  ainsi  dire  , et  re- 
courbées vers  la  tête  \ au  lieu  que  dans  la 
gravure  qui  accompagne  la  belle  descrip- 
tion de  cet  animal , qu’a  donnée  M,  le 


AU  CAP  DE  BONNE -ESPÉRANCE.  34^ 

professeur  Allamand , et  qu"il  a copiée  -■  ^ 
d^une  compilation  intitùlée  Nouvelle  des- 
cription  du  Cap  de  Bonne  - Esphance  , on 
croiroit  presque  que  les  cornes  sortent  de 
la  crinière. 

L'animal  est  par  - tout  d’un  brun  foncé  , 
excepté  la  queue  et  la  crinière , qui  sont 
.d’un  gris  clair  -,  le  poil  de  l’échine  , celui 
qu’on  voit  au  dessous  de  la  mâchoire  in- 
férieure et  sur  le  poitrail  sont  noirs  , de 
même  que  les  crins  rudes  qui  se  tiennent 
droits  sur  le  front  et  sur  le  haut  de  la 
face. 

Il  est  assez  singulier  que  l’animal  apporte 
du  Cap  en  Hollande , et  sur  lequel  M.  Al- 
lamand a fait  sa  description , ne  corresponde 
point  avec  la  mienne  , quant  à la  couleur 
de  la  crinière  et  du  corps , et  qu’il  soit  si 
différent  de  tous  ceux  que  j’ai  observés  en 
Afrique  et  de  la  peau  de  gnu  que  j’en 
ai  rapportée.  Cette  différence  provient  sans 
doute  d’une  diversité  d’âge  ou  de  climat, 
ou  de  quelques  autres  circonstances  acci- 
dentelles. 

A la  première  vue  011  croiroit  que  le  gnu 
appartient  au  genre  du  bœuf  ; mais  sous 
d'autres  rapports  il  doit  plutôt  être  rap- 
porté à celui  àts  capree  en  général,  ou  au 
genre  que  M.  Pallas  a séparé  de*  ces  der- 
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6ae=  nières  , sous  la  dcnomination  d’antilopes  (i), 
1775*  Comme  celui  que  nous  cherchions  étoic 


( I ) 1*».  Les  jambes  du  gnu  sont  aussi  menues  que 
ceîles  des  antilopes  ou  gazelles  , et  ont  comme  elles 
de  petits  os  et  de  la  corne  au  paturon. 

Le ressemble  aux  antilopes  par  sa  fourrure, 
dont  le  poil  est  court  comme  celui  des  cerfs.  Sec 
erins  ressemblent  plutôt  à ceux  des  ca\>rA  qu’à  ceux 
du  bœuf.  Quant  à sa  crinière  , elle  est  aussi  absolu- 
ment différente  de  celle  des  bœufs  j mais  elle  res- 
semble un  peu  à celle  d’un  autre  animal  du  genre 
des  ettfræ  ou  antilopes , ( l’antilope  or jrx  } , nommé 
par  les  Colons  élan  du  Cap.  ( Voy.  pl.  VI , tom.  II.  ) 
La  queue  n’a  nulle  ressemblance  avec  la  queue  dit 
bœuf,  mais  plutôt  avec  celle  du  cheval,  ou  celle 
d’un  grand  antilope  , le  hart  - heest.  ( V.  pl.  VI.  ^ 
Plusieurs  personnes  du  Cap  m’ont  dit  que  le  hart- 
}imt , lorsqu’il  veut  heurter  de  la  tête  , s’agenouille. 
Il  est  probable  que  le  gnu  en  fait  autant  , puisque 
M.  Allamand  lui-même  dit  avoir  vu  celui  qui  fiifc 
amené  en  Hollande  , s’agenouiller  quelquefois  , et 
frapper  la  terre  de  ses  cornes. 

39.  Le  gnu  a , comme  la  plupart  des  animaux 
du  genre  des  cerfs  et  antilopes,  un  sinus  visible, 
OH  parus  schiiccus  ou  ccriferus  , au  dessous  de  chaque 
œil  Ce  sinus,  qui  n’a  pas  été  remarqué  par  M.  Al- 
Jamand  , est  . comme  dans  le  h.trt  bmt  , d’une  ligne 
environ  diamètre  , et  est  environné  d’un?  pe  tite 
touffe  de  poils  noirs.  Je  ne  sache  pas  qu'on  irf.uvc 
de  parus  de  ce  genre  , ou  de  ces  ouvertures  dans  la 
peau  , qui  servent  à l’excrétion  d’une  sembiahk-  aj 
eérumen , dans  aucune  espèce  du  genre  du  Iiceuf. 

4?.  Le  cri  des  jeunes  gm  , que  j’ai  souvent  .e;^« 
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en  plaine  , et  que  nous  ne  pouvions  Tap-  - ■ ^ 
procher  en  nous  glissant  entre  les  bvttssons , 
.j’entrepris  de  le  poursuivre  à cheval.  Je  le  ‘ 
joignis  d’abord,  et  le  tenois  presque  à 
portée  J alors  il  me  montra  ses  dispositions 


tendu , ne  ressemble  en  rien  à celui  des  veaux 
ordinaires. 

I 

ç®.  Je  n’ai  point  trouvé  à la  chair  de  cet  ani- 
mal aucun  goût  qui  rappelât  celui  du  bœuf  , ou 
même  du  buffle.  Il  approcheroit  plutôt  du  goût 
«le  la  chair  des  autres  antilopes  ou  gazelles  des 
environs  du  Cap.  Elle  a cependant  le  grain  plus 
fin,  et  elle  est  plus  succulente  que  la  chair  du 
hart-beest , et  par  conséquent  bien  plus  délicate  que 
celle  du  bœuf. 

6«.  J’ei  disséqué  un  jeune  gnu  , et  j’ai  trouvé 
ses  viscères  plus  semblables  à ceux  des  autres  an- 
tilopes , qu’aux  viscères  des  bœufs  , mais  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  ceux  du  cheval.  Ce  seul 
fait  est  suffisant  pour  renverser  la  conjecture  de 
ceux  qui  ont  imaginé  que  le  gnu  étoit  le  fruit  de 
l’accouplement  d’un  cheval  avec  une  vache. 

Une  nouvelle  preuve  que  le  gnu  ne  peut  être  le 
produit  de  ce  mélange , c’est  qu’on  voit  toujours 
ces  animaux  par  troupes  nombreuses  , et  qu’on  ne 
les  trouve  en  Afrique  , du  moins  à ma  connoissance , 
qu’à  Camiebo  et  à Agter  - Bmntjes  ■ hoogte.  Ce  n’est 
que  depuis  quelques  années  qu’on  en  apporta  un  au 
Cap,  et  de  - là  en  Hollande.  Il  est  probable  que 
celui  que  nous  vîmes  près  de  l'^ish  ■ rivier , étoife 
quelque  vieux  mâle  qui  s’étoit  lassé  de  la  compa- 
gnie de  ses  autres  camarades,  ou  qui  en  ayoit  pté 
«éparé  par  quelqu’accideut. 
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mal- faisantes  par  divers  bonds  et  plong««irtS 
qu’il  se  mit  à f.tire  , avec  des  ruades , tan- 
tôt d’un  , tantôt  des  deux  pieds  de  derrière  , 
et  heurtant  de  sa  tête  les  taupinières  qui  se 
trouvoient  devant  lui  ; mais  à l’instant  U 
s’enfuit  avec  une  rapidité  si  incroyable , 
que  je  l’eus  bientôt  perdu  de  vue  , quoi- 
que nous  fussions  en  plaine.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  croire  que  cet  animal  étoit 
attaqué  de  la  rage  : car  les  autres  gnu  que 
)’ai  chassés  depuis , s’arrêtoient , se  reiour- 
noient  ordinairement  pour  regarder  celui 
qui  les  suivoit  , lorsqu’ils  s’en  voyoient 
éloignés  d’une  distance  propre  à les  rassurer. 

Si  je  manquai  mon  coup  , ce  fut  sur- 
tout par  le  désavantage  du  terrain , qui  étoit 
rocailleux  : d’ailleurs  , pressé  du  désir  de 
disséquer  un  gnu  , je  poussai  mon  cheval 
un  peu  trop  vivem-nt  d’abord  , ensortc 
qu'il  devint  bientôt  tremblant  et  hors  d’ha- 
îeine. 

. Nous  repassâmes  par  le  lieu  où  nous 
avions  laissé  la  veille  les  débris  de  notre  élan- 
gciT^lle.  Nous  y trouvâmes  des  aigles  et  d’au- 
tres animaux  de  proie  , qui  s’en  régaloient 
et  se  le  disputoient.  Il  n’en  restoit  guère 
que  les  os..  J’y  trouvai  aussi  un  jackal  quî 
prenoit  sa  part  du  festin.  J^aurois  bien  voulu 
le  chasser  : mais  mon  pheval  fatigué  refusoit 
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de  me  seconder.  Nous  vîmes  en  revenant  == 
des  troupes  nombreuses  de  , animaux  ‘77S. 

qui  ne  sont  pas  rares  dans  ces  déserts.  Nous 
passâmes  à peine  un  jour  sans  voir  entre 
les  deux  Vish-rivier  des  hart-beest  en  grand 
nombre  , et  des  spring-  boks  par  centaines  et 
par  milliers. 

Le  lendemain  étoit  le  24  décembre  , jour 
fêté  dans  tout  le  monde  chrétien , et  qu'on 
célèbre  par  de  joyeuses  assemblées  et  des 
festins.  Et  nous  aussi,  dis > je  à mon  ami, 
nous  célébrerons  ce  jour  solemnel  : quoique 
au  milieu  d’un  désert  et  séparés  de  tout  le 
reste  des  humains , il  faut  que  nous  prenions 
paît  à ce  religieux  jubilé.  Nous  passâmes  en 
revue  notre  provision  de  biscuit , et  nous 
trouvâmes  qu’en  l’honneur  de  la  fête  nous 
pouvions  faire  la  petite  débauche  d’en  man- 
ger deux  chacun  , et  en  donner  autant  à 
chacun  de  nos  Hottentots.  Le  premier  plat 
de  notre  repas  fut  un  œuf  d’autruche  , dont 
la  moitié  fut  fricassée  dans  notre  marmite , 
et  le  reste  fut  mis  à bouillir  dans  un  bassin 
avec  un  peu  de  café  , et  distribué  à la  com- 
pagnie -,  ce  fut  le  second  service  : le  troisième 
consistoit  en  un  morceau  de  chair  d’élan. 

Ce  jbur  - là  le  thermomètre  à midi  fut 
à 84  degrés  -,  le  soir  il  descendit  à 76. 

Nos  Hottentots  attachèrent  un  morceau 
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de  viande  à une  longue  et  forte  courroie 
qu'ils  arrangèrent  de  manière  que  si  le  loup 
venoit  à avaler  Tamorce  , il  se  prît  la  tête  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  ^achever  de  tuer  ; 
mais  l'animal  ne  vint  point , et  conséquem- 
ment nous  ne  pûmes  juger  si  cette  nouvelle 
invention  Hottentote  étoit  praticable. 

Le  1 J , le  thermomètre  monta  à loo  deg. 
Alors  nous  nous  mîmes  à chercher  le  long 
de  Vish-rivkr  quelque  fosse  d'hippopotame  ; 
( ice-koe  - gat  J , pour  tacher  de  découvrir 
quelques-uns  de  ces  animaux. 

Le  a 6 nous  eûmes  un  vent  agréable  et 
frais  , et  le  thermomètre  ne  fut  à midi  qu'à 
79  d.  Nous  rencontrâmes  plusieurs  fermiers 
à’ Agret-JBruntJes-hoogie , qui  venoient  chas- 
ser dans  ces  cantons.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  sourire  et  d'éprouver  en  même  tems  un 
peu  de  confusion  , en  voyant  ces  bonnes 
gens  nous  regarder  d'un  air  d'étonnement 
de  la  tête  aux  pieds  5 et  je  ne  pouvois  me 
dissimuler  que  leur  surprise , à la  vue  de 
notre  costume , étoit  aussi  naturelle  que  la 
nôtre  en  recevant  leur  visite  inattendue. 

En  effet , j'avois  une  barbe  intacte  depuis 
la  fin  du  mois  précédent.  J'étois  sans  fichu 
de  cou , la  poitrine  débraillée  , mon  chapeau 
tout  applati , mes  cheveux  tressés  eu  désor- 
dre a les  faces  droites , pendantes  et  flottans 
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■<<U  gré  des  vents , un  habit  de  toile  fine  et  55^33 
légère  , dont  le  fond  blanc  éroit  nuancé  de  ^779» 
mille  couleurs,  de  graisse,  de  boue  , de  pou- 
dre à canon,  de  sang,  etc.  5 mais  aussi  il 
étoit  décoré  ds  plusieurs  beaux  boutons  de 
similor,  donc  les  trois  quarts  étoient  tom- 
bés , et  ce  qui  en  restoic  ne  tenant  plus  qu^à 
quelques  fils , prêts  à suivre  les  autres.  Quant  • 
au  reste  de  mon  ajustement , les  jarretières  de 
ma  culotte  étoient  relevées  et  rattachées  au 
dessus  du  genou  5 cela  me  donnoit  plus  de 
ft^aîcheur  , et  c"est  une  mode  adoptée  aussi 
par  plusieurs  paysans  de  cette  contrée.  Mes 
bas , qui  étoient  de  laine , quoique  liés  aussi 
d'une  jarretière  au  dessus  du  genou  , tom- 
boient  cependant  jusque  sur  mes  talons.  Ma 
chaussure  étoit  une  paire  de  souliers  de  cam« 
pagne  à la  Hottentotc  , avec  des  cordons  d« 
cuir  , semblables  à celui  que  j'ai  décrit  tom, 
ïer.  ( pl.  I , fig.  4-) 

M.  Immelman  étoit  dans  le  fait  un  fore 
beau  garçon  j il  avoit  un  sourcil  noir , un 
bel  œil  et  une  belle  chevelure.  Il  portoic 
alors  une  barbe  de  cinq  semaines , qui  com- 
mençoit  à friser  d'une  maniéré  assez  remar- 
quable. Quant  au  reste  de  sa  parure  , il 
figuroit  sur  son  cheval  en  longue  robe  de 
chambre  , avec  un  bonnet  de  nuit  presque 
l|Unc  J une  paire  de  larges  bottes  i et , s'il 
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= m'en  souvient , il  étoit  ce  jour-là  sans  feas  ^ 
pour  tenir  ses  jambes  au  frais. 

Il  est  peut-être  nécessaire  de  faire  ici  au 
lecteur  quelques  excuses  d'un  si  grand  né- 
gligé : d'abord  , pour  nos  barbes , nous 
avions  un  jour  , par  gaieté , fait  vœu  de  n'en 
pas  couper  un  seul  poil  j ni  avec  le  rasoir  ^ 

. ni  avec  des  ciseaux , jusqu'à  ce  que  le  sort 
favorable  nous  eût  rendu  l'aimable  société 
de  quelque  femme  blanche  , ou  nous  eik 
envoyé  un  hippopotame  à disséquer.  C'étoit 
là  notre  alternative.  Nous  voulions  aussi  es- 
sayer à quel  point  de  longues  barbes  orne- 
roient  ou  dépareroient  nos  visages  encore 
jeunes.  La  barbe  , disions  - nous  , est  un 
présent  de  la  nature;  laissons -la  croître, 
elle  nous  sauvera  des  rhumes  , des  fluxions 
ou  des  maux  de  dents  , pendant  les  nuits 
fraîches  ; il  est  du  moins  probable  qu'en  ce 
climat  brûlant  elle  protégera  le  bas  de  nos 
visages  contre  les  rayons  du  soleil;  et  qui 
sait  jusqu'à  quel  point  elle  peut  nous  ga- 
gner le  respect  et  la  considération  des  nations 
imberbes , que  nous  allions  vraisemblable- 
ment rencontrer  dans  le  cours  de  notre 
expédition.  Nous  tenions  obstinément  à 
notre  première  résolution,  qui  de  tems  en 
tems  égayoit  nos  propos.  Malgré  ces  bel- 
les raisons , il  faut  cependant  avouer  que 

nous 
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nôus  sentîmes  délivrés  d'un  grand  ==a 
fardeau,  lorsque  nous  les  eûmes  enfin  abat- 
tues.  Quant  à notre  habillement , il  étoit  par- 
faitement adapté  et  à la  chaleur  du  climat  et 
à notre  commodité.  Nous  n'avions  point  à 
craindre  que  nos  vêtemens  nous  dégradassent 
dans  l'esprit  de  nos  Hottentots , ni  même 
de  ceux  que  nous  pourrions  rencontrer  dans 
le  désert.  Pourquoi  donc  , dira-t-on  , porter 
des  bas  de  laine  ? C'est  qu’ils  me  garantis- 
soient  les  jambes  de  la  piqûure  des  mouches  , 
de  la  morsure  des  serpens  , et  des  égratignu- 
res  des  épines  et  des  branches  d'arbres.  M. 
Immelman  trouvoit  que  des  bottes  rem- 
plissoient  mieux  le  même  objet.  Né  Afri- 
cain , il  s' embar rassoit  peu  d’être  rôti  par 
le  soleil , et  pour  empêcher  ses  cheveux  de 
retomber  sur  ses  yeux , il  montoit  toujours 
à cheval  en  bonnet  de  nuit. 

Le  Z7  , à sept  heures  du  matin , le  ther- 
momètre étoit  à 6o  degrés.  La  nuit  pré- 
cédente nous  avoit  semblé  très-fraîche.  A 
midi  il  étoit  à 95  , à cinq  heures  à 85, 
Alors  il  survint  une  forte  ondée  de  pluie , 
accompagnée  de  tonnerre  et  d'éclairs.  A 
neuf  heures  du  soir  il  étoit  à 79  degrés. 

Le  z8  , je  passai  à gué  la  grande  F/jA- 
rivrer , et  j'examinai  plusieurs  têtes  d'hip- 
popotames 5 je  les  trouvai  parfaitement 
Tome  II,  % 
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conformes  à la  description  et  à la  Egtirs 
qu'en  a donné  M.  de  Buffon. 

Je  me  sentis  alors  incomrrodc  d'une  dou- 
leur accompagnée  de  gonflement , immé- 
diatement au  bord  du  sternum.  Elle  me 
fit  beaucoup  souffrir  ; mais  dans  l'espace 
de  quelques  jours  je  ne  la  sentis  plus  ; elle 
ii'étoic  probablement  que  Pavant- coureur 
de  la  goutte , dont  j'avois  déjà  ressenti 
quelques  atteintes  aux  pieds.  Cette  maladie 
si  importune  , sur  - tout  pour  un  botaniste 
qui  voyage  à travers  de  vastes  déserts,  étoic 
probablement  la  suite  de  mes  fatigues  quel- 
quefois immodérées.  Au  moins  un  de  nos 
chevaux  , à son  retour  au  Cap , fut  atta- 
qué d'une  espèce  de  goutte  ou  de  douleur 
dans  les  pieds , avec  des  enflures  dans  les 
jointures  du  paturon  : mal  'qui  lui  venoit 
sûrement  de  la  même  causé. 

Le  jour  précédent  nous  avions  mangé 
notre  dernier  biscuit , et  las  d'attendre  en 
vain  les  hippopotames  , notre  patience  écoit 
presqu'aussi  épuisée  que  notre  coffre  à pain. 
Nous  prîmes  donc  le  parti  de  diriger  dès 
le  lendemain  notre  marche  vers  quelque 
terre  habitée  par  les  Chrétiens. 

Le  19  , nous  fumes  conduits  par  nos 
Boshis  de  la ‘grande  à la  petite'  Vishrivièr, 
Cette  contrée  étoic  couverte  d'arbres  épi- 
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heux  (le  mimosa  nilotica^  ^ “Qui,  quoique -àsrfeS 
assez  clair  semés , ombrageoienc  la  terre  ^775* 
et  lui  doniioient  une  certaine  fraîcheur. 

Elle  étoic  meme  à - peu  - près  couverte  de 
gazon,  ce  qui  formoit  une  perspective  de 
verdure  agréable.  Nous  y vîmes  nombre 
de  spring-bok,  de  quagga  ^ de  hart-beest. 

Nous  tuâmes  un  ieune  hart-beest  femelle. 

Je  remarquai  que  les  fibres  et  les  muscles 
de  cet  animal  conservèrent  un  mouvem'’nt 
convu’slf  et  frissonnant  , mçme  plusieurs 
minutes  après  que  l'animal  fut  coupé  en 
pièces.  J’avoue  que  jusqu'à  ce  moment  je 
n'avois  rien  observé  de  semblable  sur  le 
hart-beest  i ni  sur  aucun  autre  animai. 

•V 

FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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EXPLICATION 

DES  PLANCHES 

RELATIVES  AUX  TERMITES. 

Planche  l ^ fig.  I.  Le  nid  en  monticules  dec 
termites  belliqueux,  décrit  page  II^ 

a a a Tourelles  qui  leur  servent  à élever  et  à agrandir 
les  monticules.  116 

E/g.  1.  Une  section  de  monticule,  fig,  1,  tel  qu’il 
paroîtroit  s’il  étoit  coupé  par  le  milieu  , depuis  le 
sommet  jusqu'à  un  pied  au  dessous  de  la  surface  de 
la  terre. 

'A  A Une  ligne  horizontale  du  point  À sur  la  gauche, 
et  une  perpendiculaire  du  point  A en  bas  , se  croi- 
seront à la  chambre  royale.  12.4 

Les  parties  plus  ombrées  qui  l’environnent  sont  les 
apparfcmens  et  passages.  Ils  semblent  n’étre  laissés 
vides  que  pour  les  serviteurs  du  roi  et  de  la  reine  , 
r lorsqu’ils  sont  vieux,  ont  besoin  de  près  de 
. ni  ir.ii'e  serviteurs  chaque  jour. 
i-Q.-  p’.rtiés  qui  sont  moins  obscures  et  moins  serrées 
sont  les  nourriceries  , entourées  de  tous  côtés  , 
comme  la  chambre  royale  , de  passages  vides  , afin 
que  les  serviteurs  puissent  plus  aisément  portera  ces 
nouriiceries  les  œufs  de  la  reine,  des  provisions 
pour  les  petits , etc. 

' 2Votu.  Les  magasins  de  provisions  sont  situés  sans 
aucun  ordre  apparent  parmi  les  passages  vides  qui 
entourent  les  nourriceries,  ^ m 


51ZL  AT  ï V ES  AU  X TE  RMITES,  %')f 
;B  Le  sommet  de  l’édifice  intérieur  qui,  par  les  arcades 
dont  il  est  couvert , paroît  çomme  s’il  étoit  orné  de 
crénaux  antiques.  Page  iié 

,C  Le  plancher  de  l’aire  ou  nef.  izj 

.DDD  Les  grandes  galeries  qui  montent  en  spirale 
de  dessous  terre  jusqu’au  sommet.  Ii8 

EE  Perpendiculairement  au  dessus  sont  les  ponts-’ 

12^ 

_Fig.  3.  Un  monticule  qui  se  forme,  commençant 
par  deux  tourelles.  116 

Fig.  4.  Un  arbre  avec  le  nid  des  ternaires  des  arbres  et 
leur  chemin  couvert.  134 

PFFF  Chemins  couverts  des  termites  des  arbres.  134 
Fig.  5.  Une  section  du  nid  des  termites  des  arbres.  134 
Fig.  6,  Un  nid  des  termites  belliqueux  sur  lequel  sont 
montés  des  Européens,  qui  semblent  observer  un 
vaisseau  en  mer. 

Fig.  7.  Un  taureau  en  sentinelle  sur  un  de  cps  nids, 
tandis  que  le  reste  du  troupeau  rumine  au  dessous, 
GGG  Palmiers  d’Afrique.  C^est  avec  leurs  noix  qu’on 
fait  Yoleum  palma, 

Pl.  If.  fig.i.  Une  section  transversale  d’une  chambre 
royale.  I73 

a a Les  minces  côtés  de  la  voûte  , où  sont  les  entrées. 

m 

Fig.  2.  Une  section  en  longueur  , d’une  chambre 
royale. 

b Les  entrées.  ' 

A La  potte  fçrmée  ifelle  que  les  travailleurs  l’ont 

laissée,  173 

Z iij 


EXPLICATI  0 W P£$  PLAN  c IT-^S 
Fig»'}  Une  chambre  royale  vue  àe  face.  r *73 

Fig.  4.  La  même  chambre  royale  représe'  e à l’ins- 
tant ou  elle  est  ouverte,  laissant  voi'-  -cinc  et  ses 
serviteurs  courant  autour  d’elle.  Idem, 

b b Une  ligne  droite  dt  k à b suivra  la  rangée  de  portes 
ou  entrées.  - < îl^ 

A AA  Une  ligne  tirée  d*A  ä AA  croisera  la  porte  qui 
est  toujours  demeurée  fermée  , comme  on  l’a  trou-^ 
vée.  Les  autres  sont  représentées  comme  elles  sonf 
depuis  que  le  niorâcr  , dont  elles  étoient  bouchées  , 
en  a été  en  partie  ou  totalement  enlevé  avec  un  petit 
instrument.  I73 

Frgf.  5.  Une  nourricerie.  Ilï 

Fig. 6.  Une  petite  nourricerie  avec  les  œufs,  les  petits^ 
les  mousserons  et  la  moisissure  , etc, , au  moment 
ou  ils  sont  tirés  hors  du  nid. 

Fig.  7.  Les  mousserons  vus  à travers  une  bonne  len- 
tille. 113 

PL.  III*  fig.  I et  1.  Les  nids  tourelles  du  termes  mordaxt 
et  du  termes  atrox  , avec  les  toits  achevés.  13? 
Fig.  3.  L*ne  tourelle  avec  le  toit  commencé. 

Fig.  4-  Une  tourelle  à moitié  élevée. 

Une  tourelle  rebâtie  sur  une  autre  abattue. 

Fig.  6.  Une  tourelle  rompue  en  deux. 

Pl.  iV.  Jig.  I.  Un  termite  belliqueux,  n®.  i et  p.  iDj 
Fig.  X.  \Jn  toi.  150 

Fig.  3.  Une  reine.  143 

Fig.  La  tête  d’un  insecte  parfait , vue  au  micros- 
cope.  ' 14^ 
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iFig.  5.  Une  figure  du  mêrne  insecte  avec  les  ( i ) 
stemmatcs  , vue  au  microscope.  page  140 

Fig,  6,  Un  travailleur.  138 

Fig.  7.  Un  travailleur  vu  au  microscope. 

Fig‘  8.  Un  soldat.  . 13^ 

Fig.  9.  Les  pinces  d^un  soldat,  et  une  partie  de  sa 
tête,  vue  au  microscope. 

,Fig.  10.  Le  termes  mordax,  n°.  1 et  page  10  J 

Fig.  II.  Sa  figure  avec  les  stemmatcs  , vue  au  micros- 
cope. 

Fig.  12.  Un  travailleur. 

Fig.  13.  Un  soldat. 

Fig.  14.  Le  termes  atrox.  n®.  3.  et  p.  loÿ 

Fig,  Iç.  Sa  figure  et  ses  stemmatcs  vus  au  microscope» 

' Fig.  16.  Un  travailleur. 

Fig.  I7.  Un  soldat. 

Fig.  18.  Iderni 

Fig.  19.  Le  termes  destructeur.  n?.  4.  et  p.  loj 
Fig.  20.  Sa  figure  et  ses  stemmatcs  vus  au  microscope, 
Fig.  Il,  Le  termes  arborum.  n^.  5.  et  p.  10 J 

Fig.  zz.  Sa  figure  et  ses  stemmatcs  vus  au  microscope» 
Fig.  23.  Un  travailleur. 

Fig.  24.  Un  soldat. 

Fig,  25.  Une  reine. 

_ _ -* 

( I ) Dans  les  figures  5 , ii , iç  , lo  et  22  , les  deuK 
^aints  blancs  entre  les  bords  on  côtés  sont  les 
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Ch  AP.  y III.  Continuation  du  voyage,  à travers  Lau- 
ge-daL  Départ  de  Houtniquas.  L’auteur  s’égare  aveç 
son  cheval , passe  la  nuit  au  bel  air  , exposé  à une  pluie 
violente.  Artaquas-kloof.  Le  canton  infesté  par  une 
herbe  dysurétique.  L’aute^ir  obligé  de  passer  la  nuit 
dehors  j par  d’innQtnbrables  essaims  dcynouches , dont 
les  murs  de  la  mahon  étoient  couverts.  Manière  cu- 
rieuse de  les  prendre  et  de  les  tuer.  Méprise  de  M» 
M ason  dans  les  transactions  philosophiques.  L’arbuste 
de  Canna  , nouvelle  espece  de  salsola  ; sa  description. 
Manière  de  fertiliser  le  pays  le  plus  aride.  Ragoût  de 
perdrix  à la  nouvelle  mode»  Moutons  extraordinaire- 
ment gras } dont  Içs  queues  pèsent  plus  de  douze  livres. 
L’auieur  saigne  un  Hottentot.  Un  Hollandois  compa- 

tisanr.  Lamentations  des  femmes  hottentotes  sur  un 

\- 

agonisant , qui  revient  à la  vie.  Loutres  et  poissons 
d’Afrique.  L’auteur  trompé  par  une  femme  de  fermier 
dans  l’achat  d’une  paire  de  bœufs.  Une  femme  dont 
Vuterus  est  tombé.  L’auteur  s’égare  encore.  Mauvais 
procédé  de  quelques  Hottentots.  Son  cheval  s’embour- 
be avec  lui.  Bergers  princes.  Misérable  condition  des 
Hottentots  fugitifs.  Monceaux  de  pierres»  Fosses  pou? 
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attraper  de  gros  gibier.  Hottentots  des  montagnes.  Une 
petite  Hottentote  qui  déserte.  Lézard  noir.  Animaux 
nommés  dusses  ou  blaireaux. 

CH  AP.  IX.  Suite  du  voyage  de  Lange- Jal  à Sitsikam- 
ma  , et  de- là  à la  rivière  de  Zee-koe.  Kromme-rivier. 

• JEschenbosh.  Le  pneumora , insecte  qu’on  suppose  ne 
vivre  que  d’air.  Il  approche  quand  on  l’appelle.  Honi- 
mes-boshis  qui  se  régalent  de  chair  d’éléphant.  Des- 
cription et  mesures  de  l’animal.  Gommant  il  Fut  tué  par 
deux  fermiers.  Discussion  sur  la  meilleure  manière  de 
chasser  les  éléphans.  Un  homme  attaquera  seul  upe 
troupe  d’éléphans.  L’éléphant  cesse  de  fuir  quand  il 
est  blessé.  De  quelle  manière  il  nage.  Il  est  par  fois 
dangereux  de  les  rencontrer.  Anecdotes  relatives  aux 
éléphans.  Etrange  anecdote  rapportée  par  la  Caille. 
Accouplement  des  éléphans.  On  ne  les  a jamais  vus  en 
copulation.  Deux  personnes  de  la  connoissance  de  l’au- 
teur ont  vu  des  éléphans  prêts  à s’accoupler.  Régime 
de  l’éléphant.  Il  en  coûte  fort  cher  pour  les  nourrir 
apprivoisés.  Les  usages  auxquels  ils  peuvent  être  em- 
ployés. Les  Nègres  en  achètent  les  queues  fort  cher , 
par  quelques  motifs  de  superstition.  Description  des 
queues  d’éléphans.  Dents  fossiles  d’éléphant.  Os  de 
iiifammout  trouvés  en  Sybérie , ne  sont  autre  chose 
que  des  dents  d’éléphans.  Improbabilité  des  systèmes 
de  quelques  naturalistes.  Emigrations  du  mus  lemmus 
et  d’autres  animaux  , viennent  à l’appui  de  l’opinion  de 
l’auteur.  Divers  traits  de  la  sagacité  des  éléphans. 
Naufrage  du  Do^dington  , vaisseau  de  la  Compagniç 
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des  Indes  , sur  la  côte  d’Atrique.  Ceux  qui  se  sauVeffC 
sont  volés  par  les  Hottentots.  Un  capitaine  hollandois 
envoyé  du  Cap  pour  faire  des  perquisitions  sur  la  car- 
gaison naufragée , revient  à dessein  sans  avoir  riea 
fait.  Une  fièvre  bilieuse  règne  parmi  les  Hottentots. 
Etrange  méthode  employée  par  hauteur  pour  les 
guérir.  Bal  Hottentot.  Danse  des  abeilles , danse  des 
babouins.  Polygamie  des  Hottentots.  Situation  misé- 
rable d’un  vieux  Hottentot  polygame.  Cérémonies  du 
mariage  qui  s^accomplissent  en  aspergeant  d’urine  le 
marié  et  la  mariée.  Leur  manière  d’enterrer  les  morts. 
Ils  enterrent  vivans  et  abandonnent  tous  les  enfans  qui 
ont  perdu  leur  mère.  Ils  laissent  mourir  de  faim  les 
Hottentots  vieux  et  inutiles.  Ce  qui  peut  pallier  leur 
crime.  Préparatifs  pour  traverser  le  désert.  Fourmis 
'blanches  mangées  par  les  Hottentots.  Les  Hottentots 
croient  que  les  essaims  de  sauterelles,  dont  la  terre  est 
quelquefois  couverte  , leur  sont  envoyés  pour  leur 
nourriture.  Soupe  aux  sauterelles.  Ces  animaux  sont 
peut-être  utiles  ea  ce  qu’ils  nettoient  les  campagnes. 

, page  lOz 

Relation  sur  Ic^  termites,  par  M.  Smeatman.' 

103  - 180 

CH  AP.  X.  Continuation  du  voyage  de  Zee-kœ-rivier  à. 
Kleine -^{Qndags - rivicr.  lU  se  mettent  en  marche. 
Camtours-rivier.  Description  du  capitaine  Hottentot 
Kies  , avec  lequel  Plattje  , Hottentot  de  Taureur,  agi.t 
«ans  cérémonie.  Ils  rencontrent  un  lermier  qui  leur 
annonce  une  grande  sécheresse  , et  qu’il  a renconcré 
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une  horde  de  Caffres.  Galge- bosh.  Ils  n’y  trouvent 
point  d’eau.  VJw'itït  Åt  Van  S ta  adc  s.  Ils  reçoivent  la 
visite  de  quelques  Hoxitniois-Gonaquas.  Description 
^de  leurs  personnes,  habillemens , etc.  Les  Koitentots 
tirent  au  blanc  avec  leurs  javelines  ; ne  sont  pas  ejc- 
traordinairement  adroits  à cet  exercice.  On  fait  une 
liqueur  enivrante  d’une  sorte  de  grain  appelé  bolcus~ 
sorghum.  Leur  chariot  en  danger  de  sauter  en  Vzit 
par  l’inadvertance  d’un  Hottentot , qui  mit  le  feu  à des 
herbes  sèches.  Ils  rencontrent  des  chasseurs.  La  Sa- 
line. Description  du  cimex  paradoxus  , ou  insecte 
folliculaire.  M.  Iminelman  crache  le  sang.  Il  court 
grand  risque  d^être  heurté  par  des  bêtes  à cornes» 
Poules  de  Guinée.  Ils  apperçoivent  les  bords  de  Zora- 
dags  rivier.  Ils  engagent  plusieurs  Boshis  à les  accom^ 
pagner  dans  leur  voyage.  Ils  donnent  la  chasse  à une 
espèce  extraordinaire  de  sanglier.  Description  de  ces 
animaux.  Hottentots-CalFres.  Leurs  danses  et  leurs 
chansons.  Voluptueuses  pratiques  des  jeunes  gens  du- 
rant la  danse.  Blessures  envenimées.  Terrines  à lait 
curieuses.  La  manière  de  traire  des  Hottentots-Caf- 
fres.  La  circoncision  en  usage  parmi  eux.  Ils  finissent 
leurs  journées  par  des  danses  et  des  chants.  Hottentot- 
Caffire,  sorcier  et  bien  payé  ; l’auteur  devient  un  peu 
sorcier.  Queues  de  renards  servent  d’éventails.  LeHot-- 
tentot  de  l’auteur  tue  un  buffle.  ^^7 


pHAP.  XI,  Suite  du  voyage  de  la  petite  rivière  de 
Zondags  à celle  des  hommes-  boshis.  Concert  de  lions. 
L'auteur  décrit  leur  rugissemenr.  Préparatifs  contre 
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leurs  attaque?.  Les  animaux  craignent  le  lion  par  insf 
tinct , et  le  sentent  de  très-loin , lors  même  qu’il  ne 
rugit  pas.  Les  lions  sont  en  petit  nombre , en  compa- 
raison des  autres  animaux  ; sont  moins  hardis  depuis 
que  les  Hollandois  ont  introduit  dans  ces  contrées  l’u- 
sage des  armes  à feu  ; ne  tuent  pas  l’homme  dès  qu’ils 
le  tiennent,  excepté  en  cas  de  résistance;  n’attaquent 
pas  ouvertement  les  autres  animaux,  excepté  lorsqu’ils 
sont  irrités  ou  affamés.  Ils  mesurent  la  longueur  de 
Jeur  saut , lorsqu’ils  ont  manqué  leur  proie.  Ils  choi- 
sissent leurs  repaires  au  bord  des  rivières.  Bruit  ef- 
frayant que  fait  un  bœuf  de  trait  en  éventant  le  llpn. 
Stratagème  par  lequel  un  Hottentot  échappe  à la  griffe 
d’un  lion.  Le  lion  donne  fréquemment  des  signes  de 
poltronnerie.  Un  lion  lâche  sa  proie  sans  lui  faire ^de 
mal.  Se  contente  quelquefois  , si  c’est  un  homme  , de 
le  blesser.  Par  quels  motifs  il  agit  ainsi.  Un  fermier 
poursuivi  par  un  lion.  Grande  force  de  cet  animal.  Il 
n’est  pourtant  pas  assez  fort  pour  vaincre  un  buffle  , 
sans  avoir  recours  à la  ruse.  Moyen  qu’emploie  ^un 
lion  pour  traîner  un  buffle.  Un  buffle  femelle  tient  ,ea 
échec  cinq  lions,  qui  n’osent  l’assaillir.  Un  lion  est  ai- 
sément déchiré  en  pièces  par  une  douzaine  de  chiens 
ordinaires.  Les  chevaux  aiment  à chasser  jes  lions  et 
les  autres  bêtes  féroces.  Description  d’une  chasse  au 
lion.  Les  Colons  le  chassent  avec  ardeur.  Il  n’est  pas 
difficile  à tuer  à coups  de  fusil.  Sa  peau  est  tendre  et 
pénétrable.  Leur  principal  Hottentot  tireur  tue  un  buf- 
fle. Description  du  buffle.  Les  Hottentots  croient  que 
ce  sont  de  aaauvais  esprits  qui  déchirent  les  oreilles  d^ 
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Cès  animaux.  Le  buffle  est  traître  et  cruel.  Il  aime  Feais 
«t  à se  vautrer  dans  la  fange.  Veau  buffle.  Les  veaux- 
buffles  pourroient  être  apprivoisés.  Leur  chair  bônne 
à manger.  On  ne  peut  les  tuer  avec  des  balles  de  plomb 
seul.  Quelques  chasseurs  détruisent , uniquement  pour 
leur  plaisir,  une  énorme  quantité  de  gibier.  Glouton- 

‘ nerie  des  Hottentots.  Ils  s’amusent  à lancer  contre 
leurs  maîtres  des  épigrammes  dans  leur  langage.  Ik 
fument  de  la  fiente  de  vache  , faute  de  tabac  ; sont  ex- 
iraordinairement  paresseux  et  difficiles  à gouverner.* 

page  a75 

CHAP.  XII.  Suite  du  voyage  de  la  rivïèri  des  hommes-^ 
boshis  à Quammedacka.  Bois  sternutatoire  â 
hout-kloof.  Le  titre  de  docteur  conféré  à l’auteur  en 
son  absence.  Un  chasseur  aux  mouches  en  danger 
d’être  empalé  , comme  il  empaloit  ses  insectes.  Chasse 
au  buffle.  Malpropreté  des  Hottentots.  Se  peignent  les 
Joues  pour  plaire  au  beau  sexe.  Combat  amoureux 
de  deux  chats-tigres.  Petites  autruches.  Des  eaux 
rances.  Propreté  d’un  Jeune  Hollandois.  Description 
du  sprink  bok.  Cet  animal  saute  fort  haut , et  se  déploie 
quand  on  le  poursuit.  Il  est  fort  léger  à la  course.  L’é- 
tang ou  fontaine  de  Quammedacka.  L’auteur  cherche 
en  cet  endroit  le  rhinocéros  bicornis.  Kolbe  n’a  jamais 
vu  cet  animal.  Cruauté  de  l’auteur  envers  quelques 
petits  oiseaux  mourans  de  soif.  Il  est  alarmé  toute  la 
nuit  par  un  lion.  Les  racines  d’une  espèce  de  pourpief 
sont  fort  bonnes  ^ mangées  crues  , ainsi  que  celles  du 
da  - t^kai.  Les  Hottentots  tuent  deux  rhinocéros.  La 
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manière  dont  ils  apprennent  cette  nouvelle  â l’auteii/rf 
L’auteur  et  son  ami  courent  grand  risque  d’être  pour- 
suivis par  un  rhinocéros.  Ils  rencontrent  une  troupe 
d’élans , ensuite  une  compagnie  de  Colons,  page  316 
CHAP. XIII.  Suite  du  voyage,  de  Quammedacka  à 
yîgter-Bruntjes-  koogte.  L’auteur  chasse  deux  lions. 
Is’id  d’Autruche.  L’autruche  mâle  aide  la  femelle  dans 
l’incubation.  On  fait  en  Afrique  usage  de  leurs  plumes 
pour  chasser  les  mouches.  De  leurs  œufs  on  fait  des 
omelettes.  Mais  ils  ne  valent  pas  ceux  de  poules.- 
Quelques  remarques  critiques  sur  ce  sujet  et  sur  la  peau 
de  cet  oiseau.  Son  ci  ressemble  à celui  du  lion.  Le 
prophète  Michée  a donc  eu  raison  de  le  nommer  terri- 
ble. Les  petits  n’ont  aucun  cri.  Les  autruches  devien- 
nent domestiques.  On  pourroit  les  former  à porter  des 
fardeaux.  On  les  trouve  principalement  dans  les  pays 
Carrow^  Chasse  au  buffle.  Hottentots  chargés  de 
chair.  Situation  désagréable  de  l’auteur  surpris  par  la 
nuit  et  par  la  pluie  , loin  de  son  chariot.  Descriptiotr 
du  gnu  ; sa  classification.  Le  gnu  est  un  animal  fort 
méchant.-  Ils  célèbrent  la  fête  de  Noël  dans  le  désert. 
Ils  réneontrent  quelques  Colons.  Description  de  la 
parure  et  de  la  figure  de  deux  voyageurs.  Crânes 
d’hippopotames.  L’auteur  indisposé,  lui  et  sa  compa- 
gnie commencent  à manquer  de  pain.  Mouvemens 
convulsifs  dans  les  muscles  d’un  kart  ~ be est  mort. 
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